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JEAN VAN CALL. 



1655. 



Jean van Call eut pour père un horloger habile , bon arpenteur 
et fondeur célèbre , qui avait le secret , par un mélange ingénieux 
de métaux , d'augmenter considérablement le son des cloches > au 
point qu'avec peu de métal , elles rendaient un bruit plus éclatant 
que celles qui en avaient en plus grande quantité. Son père flatte^ 
de rhonneu. que lui faisait son art , aurait voulu lui transmettre 
ses talens ; mais le jeune van Gall préféra l'étude et la pratique du 
dessin à la profession mécanique de Thorlogerie et de la fonderie. 
Ses premiers essais furent de copier les paysages de Breughel , de 
Paul Bril, de Nieulant, et lui acquirent une réputation d'autant plus 
flatteuse , qu'il ne la dut qu'à lui-même , n'ayant eu encore aucun 
maître ; il n'en eut pas plus pour l'achitecture et la perspective. 
Les livres lui suffirent > il avait presque deviné la nature avant que 
de l'avoir vue ; cependant craignant de s'y méprendre , il par- 
courut les environs de Nimègue » les bords du Rhin et les vues les 
plus agréables , le crayon et la plume à la main ; ils furent dessinés 
et lavés à l'encre de la Chine, et achetés très cher par les con- 
naisseurs. Pouvant se borner à ces succès qui faisaient sa fortune 
et sa gloire » il voyagea en Suisse et en Italie ; et enfin , il arriva à 
Rome f où il recueillit une moisson plus abondante que jamais de 
dessins de toute espèce , copiés d'après les belles campagnes de 
Rome , les maisons de plaisance , les palais , les paysages et les 
restes précieux de l'antiquité. 
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Comblé d'honneurs , de connaissances et de richesses, il re- 
tourna à La Haye par rAUemagne et par d'autres pays. Il grava 
dans celte ville plusieurs de ses dessins à l'eau forte ; elle offrit à 
ses talens beaucoup d'édifices, de maisons , de jardins , de vues à 
dessiner^quj enrichirent ses recueils et qui furent toujours avide- 
ment achetés des connaisseurs.Get habile dessinateur, né à Nimègne 
en 1655 , mourut à La Haye en 1703 , âgé seulement de 48 ans. Il 
laissa quatre enfans , dont deux furent artistes. 

M.HenrivanSlingelandt, bourguemestre à La Haye, possède 
une grande partie de ses dessins. 

Call mérite une place distinguée parmi les grands dessinateurs. 
On nous assure qu'il était aussi peintre en miniature. Nous ne con- 
naissons que ses dessins , et cela nous suffit pour en faire l'éloge. 
Une touche spirituelle et des effets épiés dans la nature , feront 
toujours estimer et rechercher ses dessins. C'était en effet un pro- 
dige que cet homme, puisque, dans son genre, il avait tout deviné, 
tout appris , tout perfectionné , sans avoir d'autre maître que son 
génie , et , après son génie , la nature. 



PHILIPPE ROOS. 

Elève de son père y Henri Roos. 

Philippe Roos est le second fils et élève de Jean-Henri Roos . 
Philippe naquit à Francfort en 1655. Né peintre et soutenu de 
l'exemple et des leçons de son père , il obtiut , encore jeune , l'es- 
time et la protection 'du landgrave de Hesse-Cassel , qui remar- 
qua une si grande vivacité dans ce jeune peintre , qu'il voulut se 
l'attacher; et pour lui faciliter son avancement , il l'envoya étudier 
ù Rome , avec une bourse plus que suffisante pour y travailler avec 
toutes les commodités et aussi long-temps qu'il le jugerait néces- 
saire , et ensuite retourner à la cour de ce bienfaiteur. Mais Roos 
toucha la pension, en profita, et oublia ensuite le bienfait et le bien- 
faiteur. 
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Son application à l'étude était sans égale , il était partout le pre* 
mîer et le dernier au travail ; il fut alors Teiemple que les plus as- 
sidus cherchaient à imiter , et sa conduite le fit rechercher : heu- 
reux s il avait été toujours de même ! 

Cet acharnement au travail et à copier la nature, lui mérita le titre 
du plus laborieux de Rome ; il eut aussi une facilité incroyable. Le 
Blond , pour lors dans cette capitale , nous en cite des traits : un 
jour, dit-il, que nous étions à dessiner des bas-reliefs vers l'arc de 
Yespasien, Boos passant parla , s'y arrêta , frappé de quelque 
objet qui lui parut pittoresque ; il pria le plus jeune ^e nous de lui 
donner du papier et un crayon. Quelle fut notre surprise , en 
moins d'une demi-heure il avait fini un beau dessein , terminé avec 
la plus grande finesse ; il le donna à celui qui lui avait donné le pa- 
pier et le crayon , et nous quitta. Nous nous attroupâmes pour 
l'admirer ; un gentilhomme vint nous voir, il ofirit une pistole du 
dessin que notre camarade refusa ; il aima mieux le garder. Cette 
facilité donna occasion à une gageure entre le comte Martinetz , 
ambassadeur de l'empereur, et un général Suédois. Ce dernier ne 
voulut jamais croire tout ce qui se disait de merveilleux de ce pein- 
tre. L'ambassadeur paria une somme que Boos ferait un tableau 
pendant qu'ils joueraient aux cartes ; la partie ne devait durer 
qu'une demi*heure. On commença de part et d'autre ; Bops avait 
fini avant eux , il leur montra un paysage avec une figure , des 
moutons, etc., et généralement un joli tableau, et il partagea 
l'argent qu'il avait fait gagner à l'ambassadeur. 

Boos n'est jusqu'id connu que comme peintre excellent, prompt 
et facile; nous allons maintenant le faire connaître par son carac- 
tère et son changement de conduite. Un jour dessinant des animaux 
dans les campagnes de Borne , Hyacinthe Brandi, qui jouissait pour 
lors d'une grande réputation , se promenant dans son carosse vers 
l'endroit où dessinait notre artiste, il vit son dessin qui le charma; 
après l'avoir loué , il engagea le jeune homme à l'aller voir chez lui . 
Boos ne manqua pas l'occasion de voir un aussi bon peintre ; dès 
le lendemain il fit sa visite et fut très bien reçu. La conversation 
spirituelle de notre Allemand attacha tellement à lui le Brandi , 
qui lui fit promettre d'y retourner bientôt et souvent. Il prit congé, 
et en sortant il rencontra mademoiselle Brandi qui ne faisait que 
passer; sa beauté frappa Boos, il en devint éperdument amoureux; 
il regarda ses chaînes avec le plus grand désespoir, il retourna 
chez lui r^npli de douleur. Le nom de Brandi , sa richesse, 
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la beauté de s^a fille , sa patrie , sa religion , tout était contre lui , 
excepté sa figure : on assure qu'il était un4e8 plus beaux hom- 
mes de Borne. 

Il retourna bientôt voir Brandi» qui était occupé; H obtint des 
domestiques la permission d'attendre, et dès qu'il fut seul, il passa 
dans le jardin , promenant partout ses regards pour découvrir l'ap- 
partement de celle qui faisait son tourment. Le hasard fit paraître 
mademoiselle Brandi à une fenêtre grillée ; sans perdre un moment, 
il fit par des signes une déclaration d'amour. Le temps était pré- 
cieux et court : il obtint de la belle Italienne quelques espérances. 
Cette pantomine dura plusieurs jours, il fut heureux ; mais l'amour, 
qui ne veille pas toujours , les laissa surprendre par ceux qui les 
observaient. Brandi devint furieux, il mit sa fille au couvent, défen- 
dit sa maison à Boos , et dit qu'il n'avait point élevé sa fille pour 
un peintre d'animaux ; nos amans furent désespérés. Boos , que la 
bande académique avait nommé Mercure, fit voir que ce nom lui 
était acquis ; l'amour fit plus que toutes les instructions , il alla 
trouver le cardinal-vicaire, et le pria de lui donner quelqu'un pour 
le préparer à se rendre catholique romain. Son abjuration publi- 
que fit du bruit et iiit fort avantageuse au projet qu'il avait formé. 
Alors il déclara au Cardinal son amour pour la jeune Brandi , et il 
persuada aisément qu'il en était aimé. SonÉminence en parla au pape 
Innocent XI. Sa Sainteté y donna les mains, en considérant qu'il 
n'y avait point disproportion entre l'état de l'un et celui de l'antre. 
Brandi fut forcé de consentir au mariage , et peut-être leur 
aurait-il pardonné ce qu'ils avaient obtenu malgré lui , si Boos 
avaient été moins extravagant. 

Le lendemain de la noce , le jeune époux se leva le premier , 
prit toutes les bardes et les bijoux, jusqu'au liage de sa femme, et 
les renvoya à son beau-père , en faisant dire que le peintre d'ani*- 
maux n'avait pas besoin de ces meubles, qu'il ne voulait que la fille; 
faisant entendre que , quoique peintre d'animaux^ il était en état 
d'entretenir sa femme. Cette conduite inconsidérée et extravagante 
acheva de le perdre dans l'esprit de Brandi , qui mourut de cha- 
grin après avoir déshérité sa fille , autre folie qui mit le comble à 
son malheur : elle paya cher les extravagances de son mari dont elle 
fiitia victime pendant le cours de sa vie. 
Boos fut avec sa femme demeurer à Tivoli; il y occupait une grande 
maison où il élevait toutes sortes d'animaux pour son élude. C'était 
souvent la seule c(Hnpagnie de la belle Brandi , car Boos était quel- 
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quefois quinze jours absent , soit à chasser du gibier pour le pein- 
dre y soit à travailler ailleurs. R sortaiti à chev^, accompagné d'un- 
domestique», souvent sans argent; le premier cabaret qu'il rencon- 
trait devenait son atelier, il y faisait un ou deux tableaux que le 
domestique allait vendre encore tout frais par les rues; ensuite il 
retournait payer Técot du mattre, n'ayant nulle part aucun crédit. 

La facilité de Roos augmenta si fort le nombre de ses tableaux, 
que le prix en diminua à proportion. Tous les marchands, de Rome 
en étaient fournis; l'étranger ne les connaissait pas encore; ainsi 
tout resta seulement dans Romo. Il arriva que le valet Ait forcé de 
les rapporter, parce qu'on en offrait trop peu ; comme il fallait de 
l'argent, on vendait, nimporte à quel prix. Le domestique eut 
assez de crédit auprès de quelqu'un pour trouver de l'argent; au 
lieu de courir les rues avec les ouvrages de son maître, il en fit un 
magasin avec lesquels il a fait depuis une fortune considérable. 

Nous abrégeons beaucoup les extravagances de cet habile ar- 
tiste. Tant de talens peuvent-ils être réunis dans une ame aussi 
basse et aussi ridicule? La crapule est un grand vice ; mais com- 
ment peut-on appeler l'ingratitude qu'il poussa trop loin? Nous 
avons fait voir ce qu'avait fait pour lui le landgrave de Hesse, qui 
l'avait entretenu pendant qu'il faisait ses études. II ne s'était jamais 
informé de son propecteur, ni inquiété de la reconnaissance ; et il 
montra par un dernier trait, combien il était incapable de ce der- 
nier sentiment. C'est l'ingratitude des artistes qui dégoûte souvent 
les grands de leurs libéralités, et qui les empêche de secourir le 
mérite indigent, sous prétexte que leurs bienfaits ne servent qu'à 
faire des ingrats. 

Dans le voyage d'Italie que fit le landgrave de Hesse^en 1698 
et 1699, ,il passa par Rome, il s'informa avec bonté si Roos était 
en vie; on lui apprit sa conduite. Je lui pardonne, dit le landgrave, 
d'avoir changé de religion, mais j'ai de la peine à comprendre 
pourquoi et comment il ne m'a pas envoyé un seul de ses tableaux; 
j'aurais été enchanté de le trouver reconnaissant. Roos évita ce 
digne protecteur avec autant de soin que l'on en prenait pour le 
découvrir; il fallait presque le forcer pour se présenter devant lui; 
il fut reçu avec toute l'amitié possible, et chargé de lui faire quel- 
ques tableaux dont le landgrave fixa le prix bien au-delà de celui 
qu'il recevait ordinairement de ses ouvrages. Roos promit et n'eut 
jamais le courage de tçnir son engagement : il était fait pour man- 
quer a ceux à qui il devait tout. 
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Sa pauvre femme vivait dans la misère, abandonnée de son 
mari qui ne vivait qu'au cabaret. Il ne peignait que pour vivre; 
ainsi it était souvent un mois absent. Mademoiselle Brandi eut tout 
le temps de regretter sa faute. Boos est mort à Rome vers l'an 1705. 

Ce peintre aurait vécu dans le plus grand éclat, s'il n'avait pas 
manqué par le cœur. Son talent était de peindre des animaux ; sa 
grande facilité n'y diminue en rien le fini de ses ouvrages : on j 
voit avec plaisir une exacte vérité, puisée dans la nature. Son dessin 
est correct, sa touche large et moelleuse. U composait ses groupes 
avec jugement; ses fonds, ses ciels et son paysage en général, por- 
tent en tout le caractère d'un maitre habile et d'un homme habitué 
à consulter la nature en tout. Ses ouvrages, recherchés de son 
temps, ne diminuent pas encore, tant il est vrai que le beau est 
en tout temps recherché. Ses tableaux sont bien connus en Italie. 



ROELOF KOETS, 

Élèçe de Guerord Terburg. 



1655. 



Le portrait, qui a fait la fortune de tant dé bons artistes, a aussi 
enrichi Boelof Koets , né à Zwole , le 16 janvier 1655 , fils d'un 
peintre qui lui donna quelques principes du dessin. Guerard Ter- 
burg devint son nuiître , et bientôt il surpassa tout ses camarades. 
Terburg en convint malheureusement ; la jalousie fut poussée si 
loin par les autres élèves , que le maître en eu de la crainte : il con- 
seilla Koets de le quiter et de ne suivre que la nature ; il^ n'avait 
pour loi*s que 18 ans. U fit .quelques portraits bien ressemblans , 
qui portèrent le comte de Dalwigh à se faire peindre : tous les offi- 
ciers de son régiment en firent autant. Il réussit également , et c'est 
ici l'époque de sa fortune. 

Le comte de Dalwigh le présenta à la cour du prince Henri-Casi- 
mir, stadhouder de la Frise \ il fut très bien reçu , et bientôt ce 



FLAMANDS, ALLEMANDS BT HOLLANDAIS. 7 

prince ne put se passer de lui. Il se fit peindre plusieurs fois , et 
la princesse et ses enfans ; toute la cour voulut à Tenvi avoir sou 
portrait. On parle ici avec des éloges de ce bon artiste; on vante 
sa grande facilité, son dessin, son choix dans la nature, et les 
agrémens qu'il sut répandre dans ses portraits par les accessoires. 
Koets était aussi très grand musicien, en sorte qu'il savait égale- 
ment amuser par ses ouvrages et par des concerts, etc. 

Koets ne se borna pas dans cette cour uniçiuement au plaisir : 
il fit des études. Chaque tableau était pour lui uq sujet de recher- 
che ; la nature était partout un guide qu'il ne perdit jamais de vue. 
II passa dans le pays de Gueldres, où sa réputation l'avait précédé. 
Le comte de Portlant se fit peiùdre avec sa famille. Le même succès 
lui procura de faire le portrait du roi d'Angleterre, Guillaume III, 
celui du comte d'Essex, et d'un grand nombre de seigneurs Anglais 
et Allemands qui étaient à la cour de Loo , près du roi. 

On engagea Koets à passer à La Haye ; jl y débuta par le tableau 
de la famille de Wassenaer, celui du conseiller-pensionnaire Hoom- 
beek , et d'autres personnes de la première distinction de tous les 
pays. C'est une chose sigulière d'apprendre qu'un seul homme ait 
fait 5,000 portraits, et tous bien terminés , sans le secours de per- 
sonne. Il est aussi cité pour le peintre le plus laborieux de son 
temps. Il a travaillé jusqu'au dernier moment. En 1725 M. de Nu, 
bourguemestre à Deventer, se fit peindre par notre artiste ; il se 
trouva mal , et peu de joui^ après il mourut à Zwole , le 25 de la 
même année, à l'âge de 70 ans. Il est regardé comme un bon 
peintre de portrait. Cet éloge est d'après les artistes qui connais- 
sent ses ouvrages. 



CHARLES DE MOOR, 

\ 

Elève d^Habraham mander TempeL 

165e, 

La ville de Leyden se croit honorée d'avoir donné le jour à 
Charles de Moor,'né le 22 février 1656 ; il était fils d'un marchand 
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de tableaux » qyt le denina d'abord aux études ; mais les tableaux 
qu'il avait devant les yeux eur^t pour lui plus d'attraits que 
tout ce qd'on lui promettait » s'il devenait un savant dans les lan- 
gues. Ce fut àr son père qu'il confia son dégoAt pour le latin » et 
son amour pour la peinture : on le plaça chez 6erard-*Douw. Il fit 
des progrès ; et bientôt , porté pour une manière plus large que 
celle de sonmaître, il ailaà Amsterdam étudier sous le bon peintre de 
portrait , B^dbraham vanderTempel. La mort de celui-ci, en 1672, 
le ramena encore une fois à Leyden , sous la conduite de François 
Mieris ; ensuite à Dort , chez Godefroi Scalken. Il était attiré chez 
ce dernier, par sa façon dépeindre ; il dessinait déjà mieux que son 
mattre , c'en était bien assez pour faire de grands progrès , et pa- 
raître en public avec ses propres ouvrages : il brilla par quelques 
portraits qui relevèrent au-dessus de ceux de son temps. Le tableau 
représentant Pyrame et Thisbé / fit tant de bruit que les états lui 
ordonnèrent un tableau podr être placé dans la salle du conseil ; il 
avait le choix du sujet, pourvu qu'il eut rapport avec la justice. 
De Moor représenta le jugement terrible oii Brutus fait punir de 
mort ses deux fils : ce beau tableau se voit encore dans la même 
salle; on y admire le peintre et l'homme instruit de difiérens mouve^ 
mens de Tome : ce tableau est effrayant, tant la vérité est exprimée 
partout. U fit aussi un grand et beau tableau d'autel pour l'éçljse 
des Jacobins à Leyden , et un grand nombre de portraits. 

Il peignait aussi des petits sujets pris dans la vie ordinaire; ceux- 
ci ont le précieux des plus grands maîtres. Sa réputation vola par- 
tout : le grand-duc de Toscane lui demanda son portrait. De Moor 
ne manqua pas une occasion si honorable , de se voir placé parmi 
les plus grands hommes ; il envoya ce beau portrait en 1702 ; il 
reçut du grand-duc une médaille d'or du poids de deux marcs, et 
la chaîne du même métal. 

L'empereur lui fit denlander par son ambassadeur, le comte de 
Sinfendorf, les portraits du prince Eugène et du duc deMalbo- 
rough. U les représenta tous deux à cheval dans le même tableau 
qui avait quatre pieds. U fit aussi le portrait de l'ambassadeur ; 
tout fut envoyé à l'empereur qui fut si satisfait, qu'après avoir 
loué les talens du peintre, il le créa chevalier du saint-empire. 
Cette récompense honorable, fit un plaisir singulier aux autres ar- 
tistes , et ne faisait qu'augmenter leur émulation , sans exciter 
leur jalousie. Les portraits qu'il fit grands comme nature et jus^ 
qu'aux genoux y de M. et M»"* vanÂerssen^ celui de M. Guillaume^ 
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Louis van Wassenaer et sa femme, firent un effet bien singuGer: on 
poussa rbyperbole au point de lesélever au-dessusdeceuxduTitien. 
Il eul encore uneoccasion de s'immortaliser ; les magistrats de La 
Uuye se firent peindre en pied , de la grandeur de deoii-nature. Ce 
beau tableau fut fini en 1719, et fut placé où on le voit présen* 
tement, dans la salle des bourguemestres à La Haye. On y voit re- 
présentés les bourguemestres, MM. Ewout Brand , Gysbert van 
Kinschpt , et MM. les écbevins, Paul van Assendeft, Adrien van 
Spierinx Hock, Guillaume Gomans, Guillaume-Antoine Pieterson, 
Jean ten Hove , et Jean Stéenis ; les secrétaires Michel ten Hove 
et Jean Quartes ; et leur premier commis Nicolas Amerongen. Ce 
tableau est vraiment beau ; je souhaite à la Hollande des peintres 
de ce mérite. 

Le czar Pierre-Ie-Grand admirait les ouvrages de de Moor: il se 
fit aussi peindre par lui. Il aima ce tableau au point- que chaque 
fois que Ton avait peint d'après lui , il le renfermait de crainte 
qu'il n'y arrivât quelqu'accident avant qu'il fût finit. Le peintre 
eut quelques dificultés avec ce prince, parce qu'il se faisait atten* 
dre , et il ne voulut l'achever qu'après que l'empereur lui eut pro- 
mis d'être plus exact pour se rendre aux heures qu'il avait indi* 
quées. 

M. Yerhamme fit orner une salle de sa maison, à Harlem, 
placée sur le vieux fossé. De Moor y composa un ordre d'architec- 
ture avec des balustrades. On y voit des bergers et de jolies ber- 
gères ingénieusement groupées. Quoique cet ouvrage soit de sa 
vieillesse, on ne le soupçonnerait jamais ; c'est, ce que je crois , 
un des peintres qui a travaillé le plus long-temps , sans diminuer 
détalent et de chaleur dans ses compositions et dans l'exécution. 
Les derniers tableaux se reconnaissent par des touches plus négli- 
gées qui n'en diminuent pas la vigueur ^ mais on ne reconnaît pas 

cette même force qui le caractérise. Il aimait, dans sa vieillesse , 
beaucoup le séjour de la campagne à Warmout, où il mourut le 

16 février 1738 , à Tâge de 82 ans. Il laissa un fils qui exerce aussi 

la peinture. • ^ ^ 

De Moor avait eu toute sa vie une conduite très réglée : il aimait 

son art passionnément. Sans être intéressé , il ne perdit point Toc- 

casiop de gagner, et elle se présenta souvent pour les portraits 

qu'il fit payer cher. S'il gagna moins à peindre de jolis tableaux , 

il parait qu'il faisait ses derniers avec plus de plaisir ; il en a fait 

m grand nombre, et nous regrettons qu'il ait fait plus de portraits 
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parce qae ceox-ci deviennent perdns poor les coriettx. Les gran- 
des faùiilles , pour lesquelles il les avait faits , ne s*en déferont 
jamais , tandis que les tableaux de cabinets se dispersent et chan- 
gent de place. Ce peintre avait une très belle couleur» une belle 
exécution dans le fini de ses ouvrages, un bon goût de dessin» 
et toutes ses compositions bien disposées. Les portraits de ce mat- 
tire sont d'une grande beauté , il en a fait avec la vigueur de Bem- 
brant, et d'autres comme ceux de van Dyck. Yoici qudques 
tableaux de lui , encore rares en France. 

On trouve dans le cabinet de H. Julien » i Paris , un joli 
tableau composé de trois figures , on y joue aux échecs. 

A La Haye, chez M. Fagel , un petit pécheur et sa femme ; un 
autre , une femme qui donne de la bouillie à son enfant ; chez M. 
Le Lomrier, Vertumne et Pomone ; dans le même tableau , des 
fleurs dans un panier, un petit chien, etc. ; un autre, Armide et 
Renaud endormi , et trois autres figures ; un hermite ; un jeune 
homme assis, et les accessoires ; une petite fille assise , et un ber- 
ger qui joue de la flûte près de sa bergère ; chez M. van Héteren , 
une famille de villageois à table , disant le bénédicité ; on voit dans 
dans le fond la vue de Leyden et de Warmont , terre qu'habitait le 
chevalier de Moor ; un jeune garçon qui joue en sautant, une pe- 
tite fille le regarde ; cliez M. Bikker van Zwieten , un vieillard près 
d'une jeune demoiselle ; et une Madeleine. 

Et à Middelbourg, chez M. Cauwerven» une petite femme qui 
tient des plumes. 



JEAN GOTLIEB GLAUBER. 

S'il est utile aux artistes, ainsi qu'aux philosophes de voyager , 
ce n'est que quand ils sont en état de bien voir les objets divers 
que la nature ofire à leurs yeux , et qu'ils ont acquis , par l'ex- 
périence, assez de connaissance pour en juger et en profiter. 
Glauber n'avait que quinze ans , lorsqu'il sortît de son pays avec 
son frère atné, Jean Glauber, de qui il avait appris les principes de 
son art. Jean Glauber engagé par d'autres artistes à aller à Lyon , 
pensa que ses voyages étaient nuisibles aux progrès de son art . 
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Son frère qui n'avait pas encore assez d'acquit pour profiter de 
tunt différens objets , le plaça à Paris chez jun peintre d'Harlem , 
que l'on nommait Jacques Knyf , qui peignait bien l'architecture , 
ou des ports de mer ornés de figures , etc. 

Knyf avait entrepris quelques tableaux à sa campagne , pour le 
château d'un seigneur Français ; il fut obligé de s'iabsenter quelque 
temps de Paris ^ à son retour» il congédia son élève sous le prétexte 
qu'on ne payait pas exactement sa pension.. Le jeune Glauber fut 
rejoindre son frère à Lyon ; il le suivit à Rome et dans les autres 
villes d'Italie , et retounia ^vec lui à Hambourg , jusqu'en 1684 » 
qu'ils se quittèrent. L'aîné fut à Amsterdam , et l'autre en Alle- 
magne , où plusieurs princes^xercèrent son pinceau. Il festa quel- 
ques années à Vienne , de là il alla à Prague » et enfin se fixa à 
Breslau , où il mît à profit les connaissances infinies que ses voya- 
ges lui avaient procurées. Il mourut en 1703. 

Les tableaux de Glauber» dont nous venons de parler» ne sont 
pas connus en France , on les confond souvent avec ceux de son 
trère. L'Allemagne possède presque tout ce qu'il a fait ; je n'en ai 
vu que deux ; je joindrai à l'éloge que je lui dois » le témoignage 
avantageux des historiens. Les paysages dont les sites sont variés, 
bien choisis et agréables» paraissent tous cqpiés d'après nature. 
Les Italiens aimèrent ses tableaux » et lui ont donné le nom de Mir- 
tilus » à cause » sans doute » de l'agrémeol pastoral et champêtre 
qu'il sut répandre dans les paysages. Il représentait aussi très bien 
des ports de mer qu'il ornait de figures bien dessinées et bien 
entendues. Sa couleur est vraie et pleine de chaleur ; son dessein 
est correct dans les personnages et les animaux ; il mérite » à mon 
gré, une place parmi les. grands artistes. 

Les frères Glauber ont eu une sœurj Diane Glauber» quia réussi 
dans le portrait et dans quelques tableaux d'histoire. Elle demeu- 
rait à Hambourg; elle eut le malheur de perdre la vue long-temps 
avant sa mort » dont le temps n'est point connu. 
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LOUIS DE DEYSTER, 

Elève de Jem Maes. 

Louis de Deyster, fiis de Lonis et de Goraiile van Heyschoote ^ 

de très honnête et ancienne famille bourgeoise , qui avait depuis 

400 ans donné à la ville de Bruges plusieurs de ses principaux 

magistrats et de ses plus fameux négocians. 

Louis de Deyster naçjuit dans cette ville vers Tan 1656 » et fut 
confié d'abord , en qualité d'élève, à Jean Maes , bon peintre d'his*- 

toire et de portrait. Le voyage de Rome perfectionna les talens de 

Deyster. Il passa six années , partie dans cette capitale , partie à 

Venise , toujours accompagné d'un ami fidèle » dont par la suite il 

épousa la sœur. Cet ami était Antoine van Eeckhoute, très bon 

peintre de fleurs et de fruits. L'un et l'autre , de retour à Bruges , 

leur patrie , vécurent dans une intimité dont il est peu d'exemples, 

même entre des frères : combien sont ils plus rares entre gens de 

la même profession. 

Les grands talents de de Deyster furent long-temps ignorés. 
Naturellement timide» ennemi des rapports, occupé des devoirs 
de la piété , à peine était-il connu dans sa patrie. Son atelier 
lui tenait lieu du monde entier ; on ne connaissait que ses ouvrages^ 
on ne voyait presque jamais sa personne. Les artistes sont néan<- 
rooins obligés de paraître quelquefois , et il est rare que la fortune 
aille d'elle-même chercher un Protogène ou un Phidias dans l'en^ 
ceinte de son domestique. Deyster était si philosophe qu'il ne crai- 
gnait ni l'indigence ni le mépris ; il aurait vu la misère avec toutes 
ses suites , sans en être effrayé, sans croire mériter un autre sort. 

Ce^endantquelques tableaux deconséquence atdrèrentlescurieux 
et les élèves. Deyster ne put se cacher pli/s long-temps ; il fut 
obligé de recevoir des marques d'estime et de s'enrichir; il fut 
peut-être alors moins heureiix, parce que ses soins et ses travaux 
se multiplièrent ; c'est l'époque de ses grandes entreprises pitto- 
resques. Il fit l'histoire de Bebecca près, du puits oii elle donne de 
l'eau au serviteur d'Abraham ; celle de Judith en plusieurs mor- 
ceaux, destinés à orner im appartement. Il se surpassa lui-même 
dans un tableau représentant la mort Sainte- Vierge. On connut , à 
cette occasion , combien Deyster avait étudié la nature , et com- 



FLAMANDS» AIXEMAUDS ET HOIXANDAIS. |3 

bien il était propre à traiter les grands sujets. Deux autres pièces 
de la même beauté furent la résurrection de Notre-Seigneur, et 
son apparition aux trois Maries. On remarque dans ce dernier 
morceau , que le Christ ne le cède ni pour la couleur ni pour le 
dessin à ceux de van Dick. 

Un très grand nombre d'autres belles entreprises rempUrent 
tous les momens de notre peintre ; et le mirent malgré lui dans le 
monde. Il fut recherché et goûté même pour son mérite personnel. 
Quoiqu'il fût philosophe et ami de la solitude , sa conversation 
é^tait spirituelle; sa candeur et sa modestie enchantaient, et ejles 
hii ont fait fautant d'amis qu'il se trouva de personnes à portée de le 
connsdtre. Ce genre de vie un peu plus relatif aux usages de la 
société , ne diminua ni son humilité, ni son application à l'étude. 
Surchargé d'ouvrages , il finissait avec le même soin tout ce qu'il 
entreprenait. Plusieurs personnes ne pouvant en obtenir des ta- 
bleaux , se contentaient de ses esquisses qu'il terminait plus qu'on 
ne termine d'ordinaire ces sortes de pensées , qui sont le fruit 
d'un premier feu. On remarque qu'à son retour de Rome, la ville 
de Bruges avait peu d'amateurs, et encore moins de connaisseurs; 
mais par l'émulation et le goût qu'il répandit , on vit tout-d'un^ 
coup se former des cabinets avec beaucoup de dépense et de choix. 

Deyster était chargé d'ouvrages qu'il vendait très bien , et sa 
fortune ne pouvait aller qu'en croissant , s'il se fût contenu dans 
les bornes de sa profession ; mais comme il avait du génie pour 
tous les arts , il se livra à une multitude d'occupations frivoles : à 
la facture des clavecins, d'orgues , de violons , d'horloges , dc^ 
pendules , etc. Il sacrifiait ainsi un talent où il excellait , à l'incons- 
tance de son imagination ; et du rang de premier artiste en pein- 
ture de son temps , il descendit à celui d'homme médiocre 
dans les autres arts. Ce défaut de conduite dissipa son temps , ses 
élèves, ses amis , sa fortune :> il fut obligé , pour subsister, de Ven- 
dre jusqu'à ses dessins , et de faire en suite des esquisses ou des 
tableaux à la hâte. Un ami, M. Roelôf, gémissait sur le sort de 
Deyster. Cet ami estimable mit en vain tout en œuvre pour rapel- 
1er ce peintre de ses égaremens : il fiitle seul qui ne l'abandonna 
point, et sa générosité l'empêcha de périr de .misère ; mai& qui ne 
le toucha pas assez pour en supprimer la cause. Il mourut en 1711, 
âgé de 55 ans , éprouvé par une longue maladie qui n'altéra jamais 
sa constance. 

Deyster n'a eu que deux filles de son mariage. La plus jeune , 
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gneur m croix , la Vierge et saint Jean à ses cdtés ; l*autret 1^ 
Madeleme au pied de la croix. Ces deux derniers sont faibles eu 
tout. 

Dans réglise paroissiale de Sainte^Anne y il a peint un saint 
Sébastien , lié « suspendu à un arbre et percé de flèches ; celui-ci 
est aussi du bon temps de Deyster» ainsi que le martyre de saint 
Amand 9 dans la chapelle consacrée à ce saint ; et une Visitation , 
tableau du grand autel dans l'église des Béguines. 

Chez M. Goormachtig^, procureur» se conserve le tabltan que 
Dysterfitpoursonbeau-frère;ony voit la déesse Pomone endormie, 
un berger lui apporte des fleurs et des fruits: la déesse est d'une 
beauté ravissante 9 elle semble respirer ; les fruits et les fleurs sont 
peints par Yanden Eeckhoute. Ce tableau parait être peint d'une 
même main . 

Chez M.Winkelman, Lucrèce qui se perce le sein, et.la punition 
d'Ozias , petits tableaux de chevalet touchés avec finesse et esprit. 

Chez M. van Overioop, à la Monnaie, autre bon tableau repré* 
sentant l'adoration des bergers. 

Chez M. d'Aquillo, ancien échevin, Noire-Seigneur, auquel les 
juifs font souffrir le supplice de la couronne d'épines. Ce tableau 
est dans la plus grande manière^ bien pensé et d'une belle exé- 
cution. * ' 

Chez M. Pullinx, grefiier^ la continence de Scipion, figure 
presque grande comme nature. 

Chez M. Guillaume Acke , échevin , Notre-Seigneur et la Sama- 
ritaine ; les apôtres occupent le fond du tableau. 

Chez M. Salens, la Madeleine pénitente» de grandeur de nature. 

Chez M. l'Eguilion» autre couronnement d'épines, ausstde gran- 
deur naturelle. 

M. de Bie, avocat, possède un des bons tableaux à» ce maître , 
il représente Notre-Seigneur à la colonne. 

Yoici les derniers ouvrages de Deyster; ils son placés dans une 
chapelle dédiée au saint sacrement, dans la même ville de Bruges. 
En 1701, M. Roelof en eut la -direction ; il la fit décorer en dedans 
de marbre noir et blanc, et laissa des compartimens pour y met- 
tre sept tableaux. Cet ami du peintre pensait toujours à le soula- 
ger; il lui commanda les tableaux, les figures grandes comme na- 
ture , représentent : 

Le premier, Notre-Seigneur qui quitte sa mère avant sa passion. 

Le deuxième, Notre-Seigneur au jfirdin des oliviers.* 
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Le troisième y Notre-Seîgneur tratné dans le cédron. 

Le quatrième, Notre-Seigneur qui reçoit le souflet en présence 
du grand-prètre. 

Le cinquième , Notre-Seigneur attaché à la colonne. 

Le sixième , le couronnement d'épines. 

Le septième , la résurrection de Notre-Seigneur. Ce dernier 
tableau est peint par Joseph Kerckhove. On ne pouvait jamais tirer 
ees tableaux des mains de Deyster; on y reconnaît le même maître» 
mais négligé, les têtes maniérées , et tout son dessin ^sans^^hoix et 
sans correction ; les figures scmt courtes ; en général on y voit le 
déclin des dernières années de l'artiste. Nous exceptons le tableau 
où Notre-Seigneur est dans le jardin des oliviers : celui^^-ci est digne 
de son bon temps. 

A rhôpitalde Saint-Julien, la résurrection de Lazare. 

A Fumes, on y voit le martyre de sainte Barbe, tableau d'autel, 
i la paroisse de saint Nicolas. 

A Bergues, dans l'église de l'abbaye de Saint-Winnox , l'on 
trouve un des plus beaux tableaux de Deyster , c'est saint Grégoire 
qui se lave les mains. 

L'auteur de cet ouvrage possède à Rouen une Madeleine péni- 
tente. Deyster a gravé ce petit tableau ; un autre, des vendangeurs 
aux environs de Rome , genre de. tableau que ce peintre a fait sou- 
vent , en revenant d'Italie. 



ANTOINE VAND£N EECKHOUTE. 

Antoine vanden Eeckhoute, fils de Michel , né à Bruges, à peu 
près dans le temps de Deyster, fut son beau-frère et son compa- 
^ gnon de voyage : c'est tout ce que nous savons du premier temps 
et de la jeunesse de ce peintre; son maître nous est même inconnu. 
Pendant le séjour de vanden Eeckhoute en Italie , il peignait des 
tableaux de concert avec Deyster : celui-ci faisait les figures, et 
notre artiste peignait les fleurs et les fruits. Cette union entr'eux 
se répandit sur tout ce qu'ils ont fait ensemble, même couleur, 
même touche , etc. 

là 

Après deux années de.retpur en Flandres , vanden Eeckhoute 

T0M8 UL f 
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acheta la charge de conseiller-orateur à la prévôté ecclésiastique , 
charge honorable qui porte avec elle le titre d*échevln ; 1 evêque 
de Bruges en est le prévôt. Tout occupé qu'il était dans son état, la 
peinture remplit tous ses autres momens ^ et on vit sortir presqu'au- 
tant de tableausL de sa main y que s'il n'avait point eu d'autres 
devoirs à remplir. Yanden Eeckhoute, chéri dans sa patrie par son 
esprit et ses talens » eut l'ingratitude de la quitter, d'abandonner 
sa famille, sa fortune, pour courir des hasards, et éprouver les 
suites de la jalousie^ 

Il s'embarqua pour Tltalie ; le hasard le conduisit à Lisbonne , 
oii ses ouvrages furent enlevés à grand prix, et gagna beaucoup. 
On nous ^ caché le commencement de son élévation: d'une belle 
figure , l'esprit cultivé par une bonne éducation, séduisant dans le 
monde ; il n'avait pas encore passé deux ans dans cette ville , lors- 
qu'il épousa une demoiselle de qualité et fort riche. Cette brillante 
fortune lui suscita des rivaux et dès jaloux d'un bonheur qu'il de- 
vait à l'amour. Se prom^ant un jour dans son carrosse, il reçut 
un coup d^ feu dont il mourut dans l'instant, en 1695. Il nous a été 
impossible et à ses parens de savoir qu'elle a été la suite de cet 
assassinat , et d'en connaître les auteurs. Il ne laissa d'autres héri- 
tiers que sa sœur, femme de Louis Deyster. 

Yanden Eeckhoute peignait entièrement dsmsle goût des Italiens. 
Les études qu'il avait faites des hniits et fleurs de cette contrée 
étaient en si grand nombre, qu'il s'en servait en tout temps; il les 
a cependant variés à l'infini. Sa couleur est excellente, et sa façon 
de peindre, pleine d'humeur, tient de la magie. 

Les tableaux de ce peintre sont peu connus, excepté en Italie. 



JEAN-FRANÇOIS DOUVEN. 

Jean-^François Douven naquit le 2 mars 1656, dans la petite 
ville de Boermont, au duché de Glèves. Son père était receveur 
du chapitre : il avait voyagé; et son séjour dans Rome lui avait 
donné un goût particulier pour la peinture. Il âeva son fils dans 
la même disposition, et fut au comble de sa joie, quand il le vit 
porté d'inclination pour notre art : il mourut trop tôt pour en voir 
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l« fhiitt Sa mère» pour remplir te projet de son iDari, plaça son 
fils chez Gabriel Lambertin, à Liège. Celui-ci avait été long-temps 
& Rome et en avait rapporté nombre de dessins et d'études. On 
ne dit rien de plus de ce peintre qui nous est inconnu d'ailleurs. 
Douven se vit bieni&t en état .de se passer de maître; il retourna 
chez lui bien résolu de travailler sans relâche ; il y trouva heu- 
reusement don JuanDellansYelaseSy intendant des finances pour 
Charles II, roi d'Espagne. Ce seigneur possédait le plus curieux 
cabinet de son temps; c'était pour Douven une mine dans 
laquelle il comptait puiser les connaissances qui l'occupaient pour 
lors. Il fut reçu par le seigneur espagnol qui lui abandonna son 
cabinet à copier. Les tableaux précieux des maîtres d'Italie le 
fixèrent surtout; les bonnes copies qu'il fit d'après, portèrent le 
propriétaire à s'attacher ce jeune homme pendant trois ans, uni- 
quement pour le faire tout copier. C'était ici où Douven devint un 
maître habile, lorsqu'il ne se croyait lui-même qu'un commençant. 
Le duc de Nuremberg appella Douven à Dusseldorf; et ce qu'il y 
a de singulier, c'est qu'il débuta par peindre le portrait du duc et 
des grands de la cour ; un succès auquel il ne s'attendait pas lui 
fit redoubler ses soins; âgé de 28 ans, il fut nommé premier pein- 
tre de cette cour. 

Douven accompagna le duc à la cour de Vienne : les. portraits 
de l'empereur, de l'impératrice et des principaux seigneurs, lui 
méritèrent des louanges, des richesses et une chaîne d'or, avec ki 
médaille du même métal. Il retourna à Dusseldorf pour y finir ses 
travaux, lorsque la mort de l'électeur palatin fit revenir le duc 
philippe-Guillaume, qui devint électeur, et le fit changer de de- 
meure de Neubourg à Heidelberg. Dans le même temps, Marie- 
Sophie de Neubourg épousa le roi de Portugal. Douven iiit chargé 
d'sdlér à cette cour pour y peindre le roi et la reine : une médaille 
d'or fut ajoutée à d'autres récompenses. L'empereur Léopold l'ap- 
pela à Yienne» et le nomma son premier peintre. Le mariage de 
la troi^ème princesse de Neubourg avec le roi d'Espagne obligea 
Douven de quitter Vienne pour peindre cette princesse : ce tableau 
était destiné pour envoyer en Espagne. 

Ce peintre remercia la cour de Vienne , et s'excusa sur l'air qui 
ne convenait point à sa santé. U alla à Dusseldorf auprès de son 
protecteur qui devint veuf, et peu de temps après électeur palatin, 
par la mort de son père Philippe-Guillaume. Douven rieçut ordre 
de l'empereur d'aller à la cour de Danemarck pour y peindre la 
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princesse Charlotte destinée à épouser l'empereur Joseph ; il pei- 
gnit aussi le roi et la reine. Sa commission finie ^ il retourna bien 
récompensé, avec le présent d'une médaille d'or. Ce mariage n'eut 
point lieu ; il reçut Tordre d'aller à Modène pour y faire le portrait 
d'Amélie , princesse de Hanovre ; il la peignit en pied , en grand 
comme nature , et de même en petit. Ces portraits furent envoyés 
à Vienne , et la princesse épousa le roi des Romains. De nouveaux 
ordres l'obligèrent de se rendre en Toscane , oii il fit le portrait du 
grand'duc pour sa fille, l'électrice palatine. Il eut dans cette cour le 
plus grand plaisir en examinant le belle collection de tableaux des 
maîtres de toutes les écoles. Le grand-duc honora ce peintre de la 
plus grande distinction ; H lui demanda son portrait , qui fut placé 
parmi ceux des artistes de l'Europe dont la réputation a mérité cette 
distinction. U tut gratifié d'une riche chaîne d'or, avec une médaille 
démème qui portait l'empreinte du prince. 

En arrivant à Dusseldorp , Douven fit le portrait de l'archi- 
duc Charles , qui allait prendre la couronne d'Espagne ; il pei- 
gnit peu de temps après la princesse Charlotte de Brunswick , 
depuis impératrice. U eut occasion de peindre les personnes de la 
plus grande distinction qui venaient à cette cour, l'une des plus 
brillantes de l'Europe. L'électeur palatin , le mécène de Douven , 
était aussi le prince qui aimait et qui favorisait le plus les arts. Il 
n'épargna rien pour attirer les hommes célèbres : il avait à sa pen- 
sion Antoine Pellegrini , Dominique Zanetti , Adrien vander Yerf, 
Jean Wéeninx , Antoine Schoonjans , Églon vander Néer , Bachel 
Ruys , Guérard de Lairesse , Antonio Bérnardi de Bologne , pein- 
tre à la fresque, et deux autres dont les noms sont ignorés; plusieurs 
sculpteurs qui eurent à leur tète le chevalier Grupello. On distingue 
encore deux hommes rares qui faisaient des figures en ivoire , 
Antoine Leonino et Ignace van Eulhofier , Allemands. Dusseldorp 
était la petite Rome : cette union entre les artistes donna l'exemple 
aux autres , qui se rendirent de tous côtés pour y exercer leurs 
talens. 

On ne sait rien de la mort de Douven , ni en quel temps elle 
arriva. Ce peintre avait le mérite de bien peindre , de bien faii*e 
ressembler ; il avait eu l'honneur de peindre d'après nature , trois 
empereurs , trois impératrices , cinq rois, sept reines, et plusieurs 
princes et princesses j il eut le bonheur de réussir dans tous ses 
portraits. 
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N. KLOOSTERMAN. 

Kloosterman naquit à Hanover en 1656 , sa jeunesse et ses mat- 
Ires nous sont inconnus. Il était un des bons peintres de portraits 
de son siècle ; on le demanda à la cour de Londres , où il gagna 
beaucoup de bien. Ses portraits furent transportés dans toutes les 
cours et admirés ; le roi d'Espagne le demanda à Madrid , il j 
peignit ce monarque , la reine et la plupart des grands de cette 
cour ; il eut le plus grand succès, et retourna à Londres enrichi 
d'argent et de présens. 11 fut reçu avec joie, et peu de temps après 
il eut ordre de peindre la reine Anne ; ce beau tableau représente 
la princiBSse en pied et debout ; dans une main elle tient le sceptre, 
et de l'autre le globe. Ce beau tableau bien composé et bien peint 
était frappant pour la resssmblance , et bien séduisant pour l'har- 
monie ; les étoffes d'or et d'arge^it trompent. Ce beau portrait est 
placé à Guildhaly entre ceux du roi Guillaume III et celui de la 
reine son épouse. 

Kloosterman était d'une belle figure, il avait une bonne conduite, 
et quoique magnifique dans ses ajustemens et dans sa maison , il 
ne fit aucune dépense ruineuse ; il était riche , et par économie » il 
n'avait avec lui qu'une gouvernante , qui avait tellement sa con- 
fiance , que sa maison, était à sa disposition. Cette misérable pro- 
fita du moment que le maître était absent , et lui enleva son argent, 
ses bijoux , ses billets de banque , et tout ce qu'il y avait de pré- 
cieux. II trouva sa maison vide , sans qu'il ait été possible d'ap- 
prendre aucune nouvelle de celle qui lui avait fait le vol. Cette 
perte afiecta tellement notre bon artiste , qu'il en perdit l'esprit , 
et mourut peu de temps après à Londres , nous n'avons pu savoir 
en quelle année. Il fut regretté , et ses ouvragés sont estimés au- 
tant que ceux des plus grands maîtres qui aient été en Angleterre ; 
ils nous sont inconnus. On en voit beaucoup qui sont gravés par 
Smith , etc. 
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JEAN GRIFFIER, 

Elève de Boeland Ragman. 

Jean Grîffier naquit À Amsterdam e|i 1656 ; il essuya beauoovf^ 
de diflBcuités avant de parvenir à la peinture. D'abord destiné au 
métier de charpentier, le hasard lui fit foire counaissance avec les^ 
enfans d'un manufacturier de carreaux en faïence. Au lieu d'aller 
au chantier ou à l'école , il alla peindre chez cet homme ; et lorsque 
ses paren&s'en apperçurent , il était déjà le plus habile dç la ma- 
nufacture. Alors Grîffier pria son père de le laisser le maître de sont 
sort ; il entra chez un peintre de fleurs ; c'était le plus grand ivro- 
gne et l'homme le plus crapuleux de son temps ; il occupait son 
élève à le conduire au cabaret » et à l'en ramener. Cette conduite 
dégoûta Griffier, et le quitta pour entrer chez Boeland Bogman. 
Ce fut enfin chez lui qu'il apprit à peindre ; il mérita l'amitié de son 
maître et des amis qui allaient le voir ; tels que Lingelbachj Adrien, 
Yanden Yelde , Buisdael et Bembrant ; il eut la permission d'aller 
voir travailler ces bons artistes, de leur montrer ses ouvrages , et 
l'avantage de recevoir leurs avis et d'en profiter. Ce jeune homme 
fit tous ses efibrts pour entrer chez Bembrant; mais on lui 
répondit qu'étant ami de son maître , il ne pouvait recevoir un de 
ses élèves , sans mériter des reproches y qu'il le verrait avec plai- 
sir et ^s tableaux , et qu'il ne lui refuserait jamais les conseils. 
Griffier, en examinant les ouvrages des uns et des autres , comprit 
très bien que les paysages devaient plaire d'avantage , lorsqu'ils 
étaient clairs , que la nature était telle ; il condamna ceux de son 
maître qui devenaient tristes , parce qu'il y régnait un roussâtre 
trop général. Il vit que Lingelbach et Yanden Yelde au contraire 
donnaient à leurs tableaux cet air de fraîcheur et de vapeur , qii^ 
approche si bien de la vérité. Bogman lui dit quelquefois avec une 
espèce d'envie t à votre ouvrage je vois bien où vous avez été , 
pour faire eptendre qu'il étudiait la manière des deux autres 
maîtres. 

Alors il se détermina à voyager; il Ait à Londres où Toii estimait 
déjà ses tableaux. Il peignait des paysages avec des ruines d'Italie,, 
comme s'il y avait passé une partie de sa vie ; il ne pouvait fournir 
aux amateurs , et il y gagna ainsi du bien. Il s'était marié en An- 
gleterre ; mais cet homme si estimé par ses taleos ne devait ^uère^ 
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l'être pour sa conduite. Son inconstance , son amour pour la nou- 
veauté et sa fiireur pour les voyages , pensèrent le perdre. 

En 1695, il acheta pour deux mîUeécus un petit vaisseau, dans 
lequel il s'embarqua avec sa femme et ses enfans , où il poria 
beaucoup de tableaux de prix et toute sa fortune, pour passer en 
Hollande. 

Un orage furieux tes mit à deux doigts de leur perte. Le vaisseau 
ht démâté , et enfin jette sur un banc de sable , où il fut brisé ; les 
matelots sauvèrent le peintre et sa famille, qui perdit toute sa for- 
tune. Ils auraient été forcés de mendier, si sa fille n'avait gardé 
quelques guinées de ses épargnes, quelle avait cousues dans sa 
ceinture. 

En arrivant à Rotterdam, il y resta quelques temps ; il y trouva 
quelqu'un qui lui vendit un autre vaisseau à moitié usé , avec obli- 
gatjon-de le payer aux termes fixés. Griffier fit distribuer le dedans 
pour la commodité de sa fiunille, se réservant ua atelier pour 
peindre, etc. Cette singulière faconde vivre était dans le caractère 
de ce peintre qui aimait le changement. On le voyait camper tantôt 
Amsterdam , tantôt à Enkhuisen , à Boom ou à Dort. Il manqua 
«ncore-de périr devant ce port, peu au fait des profondeurs , il 
passa sur un.banc de sable , où il resta huit jours ; heureusemem le 
flot le débarassa sans aucun danger. Il mena cette vie long-temps , 
en peignant des jolies vues, des villes , des marines, et surtout des 
paysages avec des rivières et beaucoup de figures. On vit de ce 
peintre des imitations de Rembrant, de Poelembourg, ou de 
Ruisdael. Ses tableaux trompaient les connaisseurs ; il est constant 
qu'à force de les avoir copiés, il était parvenu à les décomposer, 
pour ainsi dire. Ses copies peuvent à peine se distinguer des ori- 
ginaux , lors même que Ton s'applique à les comparer. Il a copié 
Teniers avec beaucoup de succès. 

Après avoir parcouru les ports et les vues de la Hollande pen- 
dant plusieurs années , il forma le projet de retourner en Angle- 
terre , il se souvint très bien de ce qui lui était arrivé ; et pour ne 
pas courir les. mêmes risques , il resta dans sa maison flottante , 
et fit embarquer sa famille dans un ;|utre navire. S'il arrivé quelque 
malheur, disait-il , je n'aurai de l'inquiétude que pour moi seul. Il 
débarqua à Londres sans accident, ses tableaux y furent recher- 
chés , comme par le passé. Le duc de Reaufort aimait tant ses ou- 
vrages que , pour les avoir tous, il ne permit presque pas que 
diautres que lui en fissent faire ; esj^èce de tyrannie qui, toute flai- 
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teuse quelle est pour uae artiste, est souvent contraire à sa gloire. 

Ce peintre eut pour fils Robert GfiRler» qui naquit en An- 
gleterre «016889 et qui devint aussi habile que luî^ en sa ma- 
nière f qui était à peu près celle d'Herman Zast Leven ; ce sont des 
vues du Bbin , avec de jolies figures ; tout y parait en mouvement ( 
ses tableaux sont répandus et fort recherchés. Il passa à Amster- 
dam , oii il fut fort employé. 

Nous allons indiquer les tableaux les plus ccmnus du père et du 
fils. 

On voit à La Haye , ches M. Fagel , greffier» une vue du Rhin. 

Chez M. Le Lormier, une vue du Rhin » des montagnes , et la 
rivière chargée de bateaux et beaucoup de figures ; un autre vue du 
Rhin avec des bateaux ; on y voit une marche de troupes de cava- 
lerie a d'infanterie. Chez M. van Héteren , un homme qui fait em- 
baller ses richesses , une femme et d'autres figures ; la vue des 
Sept-Châteaux en Allemagne » c'est un beau paysage avec une ri* 
vière, etc. Chez M. Henry Yerschuring , une vue du Rhin , tableau 
capital. 

A Amsterdam , chez M. Jacques Bierens » deux tableaux : ce 
sont des vues du Rhin. Chez M- Jean Lubbeling , une vue du Rhin 
et une Kermesse on fête Flamande. 

A Rotterdam y chez M. Arnold Léérs, un beau paysage ; chez 
M. Bisschop y deux vues du Rhin , avec figures et animaux. 

A Gand , chez M. le chanoine Baut , un beau paysage avec fi- 
guras. 

Tableaux de Robert Griffier: 

A La Haye , chez M. le comte de Wassenaer, un paysage re- 
présentant un hiver ; et deux autres , des vues du Rhin. Chez M. 
Le. Lormier, un hiver rempli de figures. 

Et à Rotterdam , chez M. Bisschop , une vue du Rhin , avec 
figures et bateaux. 



WILLEM (Guillaume) WISSING , 

Elève de Pierre Lelv. 

Wissing, qui naquit à La Haye en 1656, dut sa fortune â ses ta- 
lons y et sa mort à l'envie. Son premier maître fut Guillaume Dou- 
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dyns; il resta chez lui plusieurs années, et s'y avança dans le dessin 
et la peinture. Il se déckMpour le genre du portrait. Lely, pour lors 
considéré c«nme le premier peintre de son temps , fit prendre le 
parti à Wissing de ]*aller trouver pour se perfectionner. Il fut 
admis dans Técole de ce maître , et il employa si bien son temps , 
qu'il le remplaça dans la suite. Il devint premier peintre du roi 
Jacques II; il eut l'hoimeur d'être envoyé à La Haye , pour y pein- 
dre le prince d'Orange, Guillaume III , stadbouder, et la princesse 
Marie d'Angleterre qu'il venait d'épouser. Ces portraits furent ad- 
mirés, et d'une voix unanime il fut nommé le premier peintre de 
son temps pour ie portrait. Il était dans une singulière estime parmi 
les grands et les artistes ; mais son mérite augmenta tellement le 
nombre des envieux, qu'on a soupçonné qu'il avait été empoisonné» 
du moins les Anglais l'assurent. Il mourut chez le comte d'Essex., 
le 10 février 1687, âgé de 31 ans. On lit au bas de son portrait 
gvavépar Smitb: 

Immodids brevis est œta$. 



JEAN-FRANÇOIS VAN BLOEMEN. 

Jean 'François van Bloemen est regardé comme un peintre d'I- 
talie , où il a toujours vécu , et où il avait étudié son art. Il naquit 
à Anvers en 1656. Il est impossible de dire à quel mattre il devait 
sa première éducation , et comment il a quitté sa patrie, pour ne 
jamais y retourner. Il dit , en arrivant à Borne , qu'il regardait les 
environs de la capitale comme autant de tableaux qu'il avait 
vu copiés par les autres artistes : c'était être habile que de voir la 
nature ainsi; il fit voir, dès ses premiers tableaux, qu'il avait déjà 
pénétré bien avant dans les secrets de son art. La bande Acadé- 
mique le reçut avec distinction, et le nomma Horizon, comme pay- 
sagiste. Ce nom lui fut déféré encore parce qu'il avait le talent de 
dégrader tous les plans de son tableau avec beaucoup de son juge- 
ment. 

Les étrangers, et principalement les Anglais, enlevèrent tous ses 
ouvrages , même à bon prix. Sa première manière approchait ^e 
celle de Yander Kabel ; il choisit ensuite celle de la nature , qui 
valait beaucoup mieux : c'étaient des vues de Tivoli et des envi- 
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Foas , des chutes d'eau , une vapeur d'eau bien représentée ; un 
arc-en-ciel qui s'entrevoyait au travers des brouillards , ou d'une 
pluie fine $ ces temps ont été représentés à tromper. Ce peintre et 
Ëiie Terwesten ont survécu à tous ceux de la bande Académique. 
Horizon a été le dernier; H est mort à Rome vers Tan. 1740» fort 
âgé y avec l'estime des Italiens et des autres artistes. Ses ouvrages, 
bien peints et bien coloriés , ont obtenu uuxang dans les cabinets 
des curieux. 



PIERRE YAN BLOEMEN. 

Pierre vqn Bloemen, frère d'Horizon, naquit aussi à Anvers 4 
l'année nous est inconnue. D passa avec son frère long-temps en 
Italie ; il y fit de grandes études ', la bande ^ académique le nomma 
Slandaert ou étendart. On ne sait pourquoi ce nom lui fut donné , 
c'est , dit-on , parce que ce peintre représentait souvent des carar 
vanes. Quoicju il en soit , cet artiste laissa son frère en Italie , et 
vint s'établir dans sa patrie. L'Académie d'Anvers l'admit parmi 
ses membres, il fut nommé directeur en 1699. C'est tout Qe>que 
nous avons appris de ce bon peintre; l'année de sa mort nous est 
inconnue. 

Ses ouvrages sont composés avec abondance et richesse ; ce sont 
des batailles , des caravanes , des marchés aux chevaux , des fêtes 
de Rome , etc. Son dessiaest correct, ses habillemens sont com- 
posés de goût , la plupart comme ceui^ des Orientaux. 11 a bien 
peint les chevaux ; ses fonds de paysages sont ornés de débris d'ar- 
chitecture, de bas-reliefs, de statues mulilées, et d'une bonne cou- 
leur. Quelques tableaux de ce peintre ont le défaut de sentir trop 
la palette ; ce sont ceux qui sont moins estimés. Il règne une faci- 
lité dans tout ce.qu'il a fait , on y reconnaît la marche de quelqu'un 
qui avait bien choisi ses modèles. Le nombre de dessins qu'il avait 
faits en Italie ont servi à composer ses ouvrages. Ses tableaux sont 
esdmés dans sa patrie , en Hollande et en Angleterre; on eu trouve 
en Allemagne et quelques-un en France. 

Dans le cabinet de M. Deyne , seigneur de Leverghem , à Gand, 
on voit deux beaux paysages de ce peintre avec des figures et 
des animaux. 

Et à Rouen , chez M. Horutner le jeune, deux tat^aux ; cq 
sont des caravanes avec beaucoup de figures et des animaux de 
toute espèce. 
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HENRY CARRÉ , 

Elève de Jacques Jordaens. 

Henry Carré naquit le 2 octobre 1656 (1), François Carré, son 
père » mit son fils au collège , dans l'intention de Téiever à lu 
chaire; on croit qu'il y aurait réussi. La peinture lui fit souffrir des 
cbûtimens et des menaces qui ne firent qu'augmenter ses désirs. Il 
apprit à dessiner jour et nuit ; on le surprit enfin déjà avancé ; 
alors on le plaça chez Juriaen Jacobs , ensuite chez Jacques Jor*- 
daens. En peu d'années il devint lui-même un maître , surtout 
lorsqu'il eut appris que la nature seule devait le former; il étudia 
et avança à grand pas. Il fut recherché et ses ouvrages, lorsque la 
princesse Albertine , veuve de Guillaume-Frédéric de Nassau , lui 
donna une place d'enseigne dans un régiment. Ebloui de cette 
grâce , il abandonna la peinture ; il était dans Groeningue , lors du 
siège de 1672. U y a lieu de croire que l'amour de la peinture ré- 
veilla ep lui 9a première ardeur; il renonça aux armes où il avait 
mérité des éloges. 

Il fut à Amsterdam exercer son art avec une application singu- 
lière. Tout lui réussit , sçs ouvrages furent recherchés et bien 
payés. Il fut appelé à La Haye , où il eut occasion de se faire con- 
naitrede tous ceux qui pouvaient porter ses tableaux dans les cours ^ 
étrangères et les payer cher. Cet encouragement redoubla ses spins 
et son application. Il peignit au château de Biswick des grands 
paysages pour y orner une chambre. Celui qui employa beaucoup 
le pinceau de ce peintre , se nommait Fierens , avoqat. célèbre et 
grand amateur ; on nomme encore un riche brasseur Yandyck. Ces 
deux hommes occupèrent eux seuls presque tous les momens du 
peintre ; autant il aimait son talent , autant il aimait la dissipation. 
Il eut sept enfans , dont quatre garçons ont été peintres, et seront 
cités dans cet ouvrage. Henri Carré mourut le 7 juillet 1721 

Sa manière de peindre est agréable , il avait une bonne couleur; 
il peignait des assemblées dé paysans et de paysages avec dea fi- 
gures et des animaux bien touchés. 

(1) Weyerman assure sa iiaissaAce en 1656, et Houbraken au contraire oiar« 
^ue l'année 165SU 
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M. Van Héteren , à La Haye , possède de ce peintre un tableav 
en ovale , où l'on voit représentés des paysans en bonne humeur. 
Un sujet historique tiré du poète Gats , dans le cabinet de M. van 
Brémen . 

Et chez M. Bierens , à Botterdam » des vaches et des moutons, 
bien représentés. 



DIRK (Thierry) MAÀS , 

Elève de Berghem . 

Maas naquit à Harlem, le 11 septembre 1656; il eut pour matire* 
Henri Uommers , qui peignait bien des marchés à Tltalienne » 
surtout avec des légumes et des fruits. Maas n'aimait pas le genre 
de son maître ; il chercha à entrer dans Técole de Berghem. Il y 
réussit enfin, et il aurait peut-être remplacé scm maître, si Hugten- 
burg, peintre de batailles, ne lui avait inspiré du goût pour ce 
genre. Maas étudia les chevaux et leurs mouvemens , avec tant de 
soin ^ qu'il mérita le nom de bon peintre. Il a représenté des ba- 
tailles , des chasses et des promenades. Ses ouvrages nous sont in- 
connus ; on en trouve en Hollande. Nous ne sommes pas plus ins- 
truits de Tannée de sa mort. L'éloge que nous en faisons n'est que 
d'après les artistes qui en ont parlé. 



MICHEL CARRÉ , 

Elève de son frère Henri Carré.. 

Michel Carré , frère cadet d'Henry , naquit à Amsterdam. Ayant 
commencé à étudier son art chez son frère , il se perfectionna dans 
l'école de Nicolas Berghem. Mais après avoir pris la manière de ce 
maître , il préféra, on ne sait pourquoi , celle de Yander Léen , 
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qui n'était ni si agréable, ni si vraie. Sur le produit de ses ouvrages, 
il entrepritle voyage de Londres; il passa même plusieurs annéesdans 
cette ville ; mais ses tableaux ayant peu de succès , sans doute , 
parce qu'il avait changé sa première manière , il fut forcé de quitter 
l'Angleterre pour retourner chez lui. Le roi de Prusse le fit appe- 
ler à sa cour pour y remplacer Abraham Begyn , qui venait de 
mourir. Il y eut une bonne pension et ses ouvrages bien payés. La 
mort du roi lui fit abandonner la Prusse , comme firent les autres 
artistes , il choisit Amsterdam pour sa demeure. Il mourut à Alk- 
mar en 1728. 

Ce peintre avait une grande facilité; il se trompa fort, en sui- 
vant sa propre manière qui était défectueuse. Il vaut mieux quel- 
quefois être un excellent imitateur qu'un médiocre original ; son 
imagination lui tenait lieu de ta nature qu'il ne consulta pas assez 
souvent. Il aimait à représenter des orages , des éclairs^ et souvent 
letonnerre qui brisait quelques bâtimens, ou qui déchirait quelques 
arbres. Les petits tableaux ne lui plaisaient pas non plus ; il aimait 
à orner de grandes salles. On voit à La. Haye , dans la maison de 
M. van Léeuwen , avocat, une salle entièrement peinte ; le sujet 
représente la rencontre de Jacob et d'Esaii. Le paysage , la figure 
et les animaux sont dignes de l'estime des bons artistes. 



FRANÇOIS-PIERRE VERHEYDEN. 



1657. 



Verheyden naquit à Lîi Haye en 1657. Son père, voilurièr public 
de La Haye à Amsterdam , et digne de la confiance de ces deux 
grandes villes , dont il transportait l'argent qui entre dans le com- 
merce, étant mort en 1664, le jeune Verheyden n'ayant aucun 
goût pour le métier de son père , s'attacha jour et nuit au dessin 
dès sa plus tendre enfance. 

Il fut placé chez Jacques Romans , sculpteur, et depuis architecte 
de Guillaume III y roi d'Angleterre. Verheyden avança avec rapi- 
dité , il devint un très bon sculpteur , it fut du nombre de ceux qui 
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modelèrent les figures et les ornemens aux arcs de triomphe éri- 
gés en 1691 f à rentrée du roi Guillaume à La Haye. 11 fut aussi 
diargé , avec Guillaume le Cocq , habile sculpteur , de décorer 
ensemble la maison royale de Breda ; ils y travaillèrent jusqu'à la 
mort de la princesse Marie : la plupart des artistes furent congés 
diés , excepté Yeriieyden et quelques bons peintres avec lesquels 
il était continuellement. Il avait tellement épié leur façon d opérer, 
qu'il fit lui-même quelques essais qui suprirent généralement ; il 
abandonna le ciseau pour prendre la palette. L'échange ne fut ap- 
prouvé de personne ; abandonner un art oii l'on se distingue , 
pour en exercer un autre à 40 ans » c'était marquer une incons- 
tance qui tenait du prodige. U ne fut pas étonné d'entendre dans 
le moiule blâmer sa conduite. 11 se mit à copier d'après Sneyders 
et Hondekoeter, des animaux de toutes les espèces ; mais bientôt 
il surprit davantage, en composant lui-même des tableaux de dix 
pieds de long » représentant des chasses au cerf ^ au sanglier» etc.; 
une multitiide de chiens exprimés avec un feu singulier. Il réussit 
aussi très bien à peindre les animaux à plumes» dans la manière 
d'Hondekoeter. Ses ouvrages ont la touche et la facilité d'un pein- 
tre exercé depuis l'enfance et consommé. Les plumes ont de la lé- 
gèreté 9 les poils de la vérité ; une bonne couleur et une grande 
harmonie se trouvent dans ses ouvrages. U aurait surpassé les plus 
habiles s'il eut entré plutôt dans la carrière. Il mourut le 23 sep- 
tembre 1711 ; il laissa une veuve, c'était sa troisième femme, et six 
enfans du premier Ht. L'aîné , auàsi peintre et sculpteur, mourut 
cinq jours après son père. Le plus jeune, Mathieu Yerheyden , 
exerce encore la peinture et demeure à La Haye. 



JACQUES DE HEUS, 

Elève de Guillaume de Heus. 

Jacques de Heus naquit à Utrecht en 1657; il eut le bonheur 
d'être instruit par son oncle Guillaume de Heus. Le maître sur- 
passé bientôt par son élève , lui conseilla de voir Borne , où il avait 
aussi étudié et demeuré long-temps. U partit et trouva en arrivant 
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que son nom était déjà connu. Des Romains f qui aimaient les ta- 
bleaux de son oncle , convinrent qu'il n'était pas possible d'appro- 
cher plus près de sa manière, qui trompait tous les jours.G'est à la 
ressemblance de ses ouvrages avec ceux de son maître que la 
bande académique le nomma la Contre-épreuve (1). De Heus se 
mit à étudier et à suivre exactement les leçons de la nature aux 
Académies. Il devint un des meilleurs dessinateurs ; il avait une 
prédilection décidée pour les ouvrages de Salvator Bosa. Il copia 
quelques tableaux de ce peintre , et pour lors il parcourut les en- 
virons de la ville ; les campagnes lui fournissaient des variétés à 
l'infini ; il en profita. 

De Heus était d'une belle figure : son esprit cultivé , lui procura 
des amis de considération. Partout où il avait vécu il y avait eu de 
l'agrément. Lucatello , secrétaire du sénat à Venise , l'aimait si fort 
qu'il l'accompagna partout avec son équipage. Il procura au pein- 
tre une demeure agréable dans sa maison de campagne près de 
Venise. De Heus demeura encore dans d'autres villes dltalie, con- 
sidéré partout. Il revint à Utrecht , oii il ne resta pas long-temps ; 
on l'engagea à se rendre à la cour de Berlin » à la sollicitation du 
ministre Dankelman ; mais il arriva dans le moment de la disgrâce 
de ce seigneur ; il retourna chez lui où il se mit à peindre. Chose 
assez singulière , les Italiens lui demandèrent tant de tableaux qu[il 
ne trouva pas le temps d'en faire pour ceux de sa patrie. Il aimait 
à se dissiper de temps en temps ; il voyageait, le plus souvent il 
prenait une vacance à Amsterdam , où il s'amusait avec les artis- 
tes, et où il voyait un plus grand nombre de tableaux. Il fit ce der- 
nier voyage au mois de mai, en 1701. On raconte que, sortant de 
souper et à peine dans son lit , il fut pris de vomissç|mens, et que 
vraisemblablement ayant fait des eflbrts il rendit le sang avec tant 
d'abondance qu'il périt ainsi. On attribue encore cette mort à une 
chute qu'il avait faite quelque peu avant, et à ce qu'il avait négligé 
les maux de poitrine dont il avait été accablé dans le moment 
même» 

Ce bon peintre a surpassé son oncle en mérite , son paysage a 
l'agrément de tout ce qui représente la nature : bonne couleur , 
touche facile > et toujours des sites choisis ; ses JSgures ainsi que 
ses animaux » sont dessinés avec esprit et bien coloriés. 

(1) On appelle une eontre-épreuTO une feuille de papier qui a été mise sur un 
dessin au crayon , et ensuite passée sous la presse ; le papier enlève le crayon 
en partie et devient lui-même dessin (qui a été imprimé dessus, mais plus fai- 
ble de oouleûr, et représente le droit k gauche. 



33 LA TUt DBS PBUrrBBS 

Daostecabiiietde M.LeLonwer, àLa Haye, on voit m paysage 
avec destfignreset des aniounis ; m autre avec des chevaox ; il y 
a une chnte d'eau qui produit un grand effet. 

EtchezM. Brasôukamp, à Amsterdam , ThAcel des Fermes de 
Borne ; la même vue d'un autre eôté » arec un nombre de figures. 



WILLEM (Guillaume) YERSCHUURING , 

Elève de Jean f^erkolie. 

m 

Guillaume Yerschunring naquit en 1657, fils d'Henri Yerschun- 
ring déjà cité ; il commença sous son père à dessiner et à peindre, 
ensuite il alla à Delst, chez Jean Yerliolie , où il s*appKqua si bien 
qu'on vil de jolis tableaux de sa main. Il peignait des assemblées et 
des conversations qui étaient estimées ; pn ne sait qu'elle a été la 
raison pour laquelle il quitta la peinture ; nous ne connaissons point 
son talent , il nous est vanté par des artistes. 



PHILIPPE TIDEMAN, 

Élève de Guirard Lairesse. 

Philippe Tideman a fait honneur a la ville d'Hambourg ,011 il 
naquit k 22 décembre 1657. Issu d'une bonne famille et aisée , on 
lui fit d'abord faire des études propres à l'élever ddns un état 
convenable à son nom. Le dessin l'occupait plus que lès langues, 
pour lesquelles il n'eut que médiocrement du goût. Il essuya d'a- 
bord des menaces et bien d'autres peines; mais on finit par le pla- 
cer chez un peintre nommé Baes; il y resta huit ans. Il se retira pour 
étudier seul et prendre même des. élèves, emploi dont il eut la 
faiblesse d'avoirhonte, comme si on devait rougir de restituera 
des élèves, ce qu'on a reçu de ses maigres. U vola à Amsterdam 
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pour ^ admirer Lairesse et ses oavrages. II entra dans cette école, 
alors la plus certaine pour avancer. Après y avoir passé six mois 
il se retira chez lui , où il fut fort employé. Lorsque Lairesse , sur- 
chargé d'ouvrage» ramena chez lui oet élève habile » il lui donna sa 
table ei une forte pension. Laifesse aima sa lAanière de peindre, il 
l'employa à des plafonds et à d'autres prnemens dans les appar- 
lemens. 

Mais l'humeur et les vivacités de Lairesse qui s'étaient un peu ra- 
lenties, par l'intérêt qu'il avait de ménager Tideman, refirent enfin 
|ë dessus^ et forcèrent celui-ci de le quitter pour la seconde fois. Il 
•se maria et obtint le droit de bourgeoisie^ Les plafonds et' les* ta- 
bleaux d'histoire lui arrivèrent de toutei parts ; il acquit un degré 
d'estime quidureratoujours. En homme d'esprit, il composait în- 
génieuseiflent les sujets de la fable et les allégories. H peignit dans 
ce temps, les volets du buffel d'orgue de l'ancienne église Luthé- 
rienne ; unsallonchezM. Jean Droogenhorst, trois beaux plafonds 
et des grands tableaux dans le pourtour des saDes. Chez le bour- 
guemestre Yerschuur, &Hom , il y avait aussi représenté L'histoire 
d'Enée.Rien n'est plus ingnieux que la façon dont il a traité ces 
sujets ; tous les écrivains en ont fait une longue description , et les 
artistes les ont proposés comme des modèles pour les peintres 
d'histoires. 

Tideman peignait dans nn salon , au jardin de plaisance de M. 
van Hoek , c'était en hiver; son envie de faire un tour à Amster- 
dam fut arrêtée par la gelée, qui empêchait les voitures de Mar- 
cher; mais ne s'étant jamais servi de patins sur la glace , il se vit 
abandonné de tout le monde. Un nommé Smith, qui donnait ses 
couches d'impression, habile patineur, s'offrit à le traîner, s'il 
voulait s'envelopper dans quelque chose qui pût le garantir du 
froid et de déchirer ses habits. Tideman fit une espèce de coussin 
de son manteau d'écartate sur Jequel il s'assit , et fut ainsi trans- 
porté comme en tratnean jusque chez lui. C'était pour lui une 
aventure plaisante qui augmenta, lorsqu'il vit son manteau déchiré 
et coupé par la glace en mille endroits. La conduite aimable de ce 
peintre , lui assura une fortune honnête pour lui , pour sa femme 
et pour ses enfans ; il mourut le 9 juin 1705. 

Ce peintre avait unbeau génie; il a laissé un grand nombre de bons 
tableaux et de plafonds , et une quantité d'esquisses et de compo- 
sitions. Ses études et sa lecture lui ont donné le pas à côté des 
peintres les plus ingénieux. 

tvm Uh 3 
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£Lm VàNDEN broek , 

Elève de Mignon. 

m 

fllie'raDder Broek , natif d'Anvers , avait étudié sous Abraham 
Mign<m ; il avait appris de son mattre-à bien colorier les flears » il 
touchait ses ouvrages avec esprit , et il opérait facilement ; mais il 
ne sut jamais donner à ses fleurs cette légèreté qu'il convient , en 
représentant le transparant des feuilles» etc. 11 quitta Anvers et 
demeura depuis à Amsterdam » dans un des faubourgs , où il avait 
un jardin cultivé avec des fleurs de toutes les espèces » et des insec- 
tes , qu'il a éi^alement bi^ représentés. Ce peintre est mort en 
4711. 



ERNEST STUVEN, 

Elève d'Abraham Mignon. 

Btuven » avec ses talens , est peut-être le plus extravagant et le 
plus détestable homme qui ait paru ; il naquit à Hambourg en 1657. 
Son premier mattre se nomme Hins. Agé de 18 ans y il fut à Ams- 
terdam , où il passa quelque tanps dans les écoles de Jean Yoor- 
houty et de Guillaume van Alast. Les manières différentes de ces 
maîtres ne lui plurent pas autant que celle d'Abraham Mignon. Son 
inclination pour peihdre les fleiirs y l'attacha au dernier, qui le 
reçut et le • conduisit si bien» que l'élève passa dès lors pour le 
premier après son mattre. 

Il se mariaet se mit à peindre pour le public. Ses tableaux fhrent 
portés partout et bien payés. Sa b|0nne conduite » aussitôt qu'il 
quitta ses maîtres , se changea en un dérèglement sans exemple. 
Tout les excès de débauche furent mis en pratique par cet artiste; 
il alla plus loin , il excita le peuple à insulter les magistrats , il se 
révolta contre la justice ; il fut pris et mis dans une maison de force 
pour y passer ses jours. On n'ose citer tout ce que les historiens 
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rapportent de la conduite de ce misérable. Il trouva cependant des 
amateurs de ses ouvrages , qui sollicitèrent si vivement pour lui , 
que sa prison perpétuelle fut commuée en six ans seulement. Au 
Au bout de ce temps, il fut élargi et condamné à un bannissement 
de la ville. Il n'obéit point , resta à Amsterdam et commeAça tie 
nouveau à injurier publiquement la justice» avec tant de scandale, 
qu'il fut encore une fois mis dans sa première prison. U y fit plu^ 
sieurs tableaux qui excitèrent la pitié de ceux qui avaient déjà 
parlé pour lui. On le laissa sortir en le bannissant , avec des me- 
naces qui le forcèrent à obéir. Il alla à Harlem , chez Bomeyn de 
Hooge, bon peintre, où il fut si mal reçu, qu'il fut se loger à Rot- 
terdam ; il y fit des ouvrages qui plurent à tout le monde. Un cer- 
tain M. de Béer le prit chez lui , le nourrit et lui donna encore un 
ducat par jours , pour lui faire plusieurs tableaux. Il y fit beaucoup 
d'ouvrages , jusqu'à ce que la mort délivra la terre d'un homme 
aussi méprisable; nous n'avons point appris en quelle année. 

Les ouvrages de Stuven sont estimés ; les fleurs qu'il a repré- 
sentées ont une bonne couleur, de la légèreté et bien composées; 
on les trouve dans les cabinets en Hollande. 



PIERRE RTSBRÀECK, 

Elève de Francisque Mile. 

Pierre Rysbraeck , appelé par Weyerman , Bystbrètt , naquit à 
Anvers. Son premier mâttre fut Francisque Mile , qull suivit à 
Paris ; il alla aussi à Lyon et dans d'autres villes de France. Bys- 
braeck vit combien son mattre étudiait la manière du Poussin ; il 
en fit de même. U demeure ccinstant que des paysages de .notre 
Flamand ont été vendus pour être du Poussin. 

Bysbraeck avait bien fait à Paris. Les plus grands artistes ai- 
mèrent ses ouvrages ; ils ne purent parvenir à fixer l'auteur, qui 
était d'une mélancolie etii'une ^timidité singulières. Il n'aimait que 
son atelier et ses tableaux. Il retourna à Anvers ; mais un artiste 
s'est jamais ignoré en quelque lieu qu'il travaille ; il perce toujours 
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et ses oufrages sonl bientAt connus. Il en fut ainsi de ceux de nocre 
peintre ; il fit. des tableaux pour la France , pour l'Allemagne et 
l'Angleterre. L'Académie d'Anrers le choisit pour directeur en 
1713 } on nous laisse ignorer l'année de sa mort. 

Les paysages de ce peintre sont de bonne couleur ; il est quel- 
quefois occupé de la manière du Poussin et souvent de Mile. Il est 
imitateur de ces deux maîtres , mais il avait toujours la nature en 
vue* U peignait très bien les figures dans ses paysages ; mais il 
était si occupé , qu'il les fit peindre quelquefois par d'autres. On 
désirerait un peu plus de variété dans ses tableaux, peut-être avait- 
jl- trop peu de gàiie pour varier la quantité de tableaux qu'il a 
faits. On ne doit pas confondre ce peintre avec un autre Kysbraeck» 
;paysiy(iste médiocre » qui a travaillé à Bruxelles. 



i. 



FRANÇOIS WITHOOS , 

Elève Jâ son père , Matïueu FFithoos 

François était le plus jeune des enfans de Mathieu , dont il tut 
aussi l'élève. Les fruits et les Heivs étaient parfoitement imités par 
cet artiste, qui peignait aussi à goij^che. Son mérite lui attira » 
comme à ses frères, une grande réputation, lorsque l'envie de faire 
une plus grsmde fortune le fit partir pour les Indes. II y trouva le 
général Kamphuysen , qui l'engagea à dessiner et peindre les 
fleurs , les plantes et les insectes rares de ces pays. On ne sait -s'il 
a réussi à augmenter sa fortune. A son retour, on Je trouva dimi- 
nué du côté des talens , et ce n'est que pour ses premiers ouvrages 
qu'il est placé ici ; les derniers sont médiocres» U mourut dans sa 
patrie , à Boom, en 1705. 
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FRANÇOIS VERNERTAM. 



i6S8. 



François Vernertam est né à Hambourg le 6 mars t658. Déjà 
avancé avant d'aller à Rome , il étudia d'après les grands maîtres 
d'Italie , les plus belles parties daiis leurs ouvrages. Son but était 
de peindre l'histoire , mais il abandonna cette carrière , ou il vit 
une espace trop immense à parcourir, et dans laquelle il ne vou- 
lut point risquer de s'égarer. Il s'attacha à peindre des fleurs > des 
fruits et des smimaux. Les ouvrages de Carlo del Fiori le guidèrent 
d'abord 9 ensuite la nature. Une réputation bien méritée fut la ré- 
compense des {)eines et des soins qu'il se donna. On vantait ses 
talen$. 



MATHIEU ELIAS , 

Élève de Gordien. 



Mathieu Elias » né au village de Péene, près de Gassel, en 1658, 
de parens très pauvres, était destiné par la Providence à s'é- 
lever par degrés. Sa mère , qui était veuve , vivait à la campagne 
du métier de blanchUseuse ^ elle avait pour tout bien une vache 
que le jeune enfant faisait paître le long des rues. Un jour, Gorbéen, 
paysagiste célèbre et peintre d'histoire , allant voir poser des ta- 
bleaux qu'il avait faits pour Gassel , en passant dans la route , il 
aperçut ce jeune homme qui avait fait une fortiGcation en terre ^ 
et de figurines en glaise, qui en faisaient l'attaque. Gorbéen fut 
frappé de l'ordre et du goût qui régnait dans l'ouvrage. Il fit arrê- 
ter sa chaise , et fit plusieurs questions à l'enfant , dont les répon- 
ses augmentèrent son étonnement. Une figure jolie l'intéressa 
encore ; il lui demanda s'il voulait demeurer avec lui , qu'il esaie- 
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rait de faire son bonheur : l'enfant dit qu'il le voulait bien » pourvu 
(jue sa mère y consentit. Il fut arrêté que huit jours après il re- 
passerait , et qu'il n'avait qu'à s'y trouver avec sa mère. 

Elias ne manqua pas de s'y rendre au jour nommé , accompagné 
de sa mère ; il vola au devant de la chaise , et Gorbéen dit à la 
femme de lui amener son fils à Dunkerque, où il demeurait . L'enfant 
fut reçu , et le maître le fit instruire et étudier les langues, sans le 
laisser aller plus loin ; i! lui montra à dessiner et à peindre^ Cet 
élève surpassa ceux de l'école ; il acquit l'estime du public , et in- 
téressa tellement son maître pour hii , qu'il le fit partir à l'âge de 
20 ans pour Paris. Elias envoya de ses ouvrages à son maître et à 
son bienfaiteur. Il avait^avec cette douceur de caractère, la bonne 
qualité d'être reconnaissant ; il paya ainsi son maître , comme il l'a 
avoué lui-même. Elias , après un long séjour à Paris , s'y maria. U 
fit un voyage à Dunkerque pour y voir son maître , et ce fut pour 
lors qu'il fit un tableau d'autel pour la chapelle de Sainte-Barbe ; il 
y représenta le martyre de cette sainte : tableau bien composé . De 
retour h Paris, il fut nommé professeur à Saint-Luc ; successive- 
ment il passa aux autres charges. D eut assez de vogue , il composa 
quelques thèses et plusieurs sujets tirés de la vie du B^ H. père 
Jean-Baptiste de la Barrière, auteur de la réforme des Feuillans. 
Tous ces sujets ont été peints sur verre par Simpi et Michu , et 
sont à l'entour du cloître. 

Elias devenu veuf ^ fit un voyage en Flsuadres pour se dissiper. 
Arrivé à Dunkerque , la confrérie de Saint-Sébastien l'engagea à 
peindre les principaux confrères dans un même tableau avec un 
nombre de figures de grandeur de nature et en pied. Le corps de 
métier des tailleurs fit construire un chapelle dans la principale 
église; Elias fut chargé de peindre le tableau d'autel, il y a repré- 
senté le baptême de Notre-Seigneur ; au devant est saint Louis en 
prière , pQur obtenir la guérison des malades. 

Ce peintre , à la veille de retourner à Paris , fut si vivement sol- 
licité pour rester dans sa patrie , qu'il céda aux instances de plu-* 
sieurs personnes. Il fut accablé d'ouvrage , il peignit un grand 
tableau au mattre-autel de l'égUse des Carmes: c'est un vœu du 
corps de la ville à la Vierge. Ce tableau est d'une belle composition, 
d'une belle harmonie , et d'un ton de couleur plus vrai et plus chaud 
que n'était ordinairement la sienne ; le peintre s'y est aussi repré- 
senté. Ou fit compliment à Elias sur le changement de sa couleur : 
ce fut un moyen pour l'encourager à doubler ses soins . B fit pour 
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i'église paroissiale de Dunkerque , un tableau d'autel de la chapelle 
de Sainte-Croix : le sujet est Finvention de la croix ; il est placé en 
face de l'autel pour lequel il est destiné. Il fit une transfiguration 
pour Tautel de Téglise paroissiale de Bailleul. Dans celle des jésui* 
tes 9 à Gassel , un miracle de saint François Xavier» etc. 

L'abbé de Bergues Saint-Winox » occupa long-temps notre ar- 
tiste à décorer le réfectoire de la maisan ; il fit entre ses grands 
ouvrages quelques portraits d'une bonne manière. Elias ne changea 
pas de conduite » il menait une vie réglée ; on ne. le voyait qu'à 
l'église et dans son atelier, où il n'admit que rarement quelqu'un. 
Il étail très estimé par sa douceur; ennemi des rapports; il ne con- 
naissait que ses devoirs il n^ aimait point à faire des élèves; il au- 
rait plutôt détourné les jeunes gens de cultiver un talent qui lui 
donnait tant de peine , qu'il ne les auraient encouragés ; nous 
avons bien connu cet artiste que nous pouvons citer pour modèle , 
quand à la conduite. H a travaillé jusqulà la fin de ses jours, qui 
arriva à un Dunkerque le 22 avril 1741, âgé de 82 ans. Il n'avait 
eu qu'un fils mort, à Paris, docteur en Sorbonne, On ne lui connaît 
qu'un élève apellé Garlier, encore vivant dans la même ville. 

Ce peintre, en arrivant de Paris, avait encore une couleur crue 
et triviale. On peut voir encore un tableau de lui de ce premier 
temps; il est placé dans Téglise de Notre-Dame de Paris, en en- 
trant par le grand portail dans un des bas côtés à gauche. Il a 
acquis depuis une bonne couleur; ses draperies sont aussi plus 
larges y et se sentent plus de la nature ; son dessin est assez cor- 
rect ; il composait bien , mais aVec une peine étonnante ; il était 
lo9g à produire une esquisse, et c'est pour cacher cette peine 
qu'il ne voulait avoir personne auprès de lui , lorsqu'il travaillait. 
On voit des portraits de lui bien faits et bien ressemblans , excepté 
les femmes qu'il ajustait sans choix et sans goût. Ses ouvrages, 
dix ans avant sa mort , s(m maniérés ; les femmes, dans ses tableaux 
d'histroire , sont ihal coiffées et mal drapées. On peut voir cette 
chute aux deux tableaux placés dans l'église des Garmes à Dun- 
kerque, l'un, saint Louis partant pour. la terre sainte, l'autre , 
l'offrande d'Elie; vojqi encore quelques tableaux de ce peintre , 
outre ceux que nous avons cités. 

A Dunkerque , on voit dans l'église des Capucins, l'ange gardien 
qui conduit un enfant , et qui lui fait voir l'horreur des vices, qUi 
sont représentés au-dessus de lui ; aux deux côtés du grand autel , 
l'un, la bénédiction des pains, et Tàulre, la distribution. Le tableau 
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d'aucel des pauvres Oaîrisses , représeale range qui apparaît à 
saint Joseph en songe. 

A Menin » saint Félix qui ressuscite un enfant mort » tableaa 
phcé aux Gapiftîins. 

A Ipres» dans Téglisç des Carmélites» quaire tableaux repré^ 
sentant: l'un » la manne ; l'autre , Moise qui frappe le rocher; la 
distribution des pains ; et la résurrection de Lazare . 

Dans le réfectoire de l'abbaye de Bergues-Saint-Winox » Notre^ 
Seigneur attaché à la croix , la Madeleine aux pieds ; à côté le ser- 
pent d'airain» adoré par les Israélites; de l'autre côté la manne » 
saint Benoit et Lotila ; saint Winox distribuant du pain aux pau-^ 
vries ; le sacrifice d'Abraham. Dans le quartier de l'abbé » plusieurs 
portraits » et deux en pied et en grand. Celui de l'abbé Yander 
Haege , et celui de Byckewart, dernier mort. 
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ADRIEN VANDER WERF, 



Eièvi d'Efflon f^andir Nier. 



1659. 



Voici encore un artiste dont l'immortalité parait bien assurée , 
c'est Adrien Yander Werf » né à Krsffinguer-Ambacht » près de 
Rotterdam , le âl janvier 1659» issu d'une bonne et ancienne 
famille» mais à qui la fortune n'avait pas été favorable. Son père 
occupait à bail le moulin banal du Bourg où il est né. On avait en 
vue de lui procurer la même place : il fut mis à l'école » et ce qu'il y 
' a de singulier» c^est qu'à l'âge de 9 ans» il dessinait au lieu d'écrire. 
I^u dessin ne ressemblait pas au griffonagedes enfansde cet âge» 
il y avait une sorte de goût qui porta le père» par l'avis d'un ami 
peintre sur le verre» de le placera Rotterdam» chez Comille Picolett» 
peintre de portrait: Ce jeune enfant fit les mêmes progrès que tous 
ceux dont nous avons parlé » qui ont annoncé de bonne heure les 
dispositions tes plus' marquées pour leur art. 
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Yander Werf avait déjà commencé à peindre, lor8<}Qe son père 
le rappella chez lui , bien déterminé à le faire quitter pour lui suc-^ 
céder un jour dans sa place. D'un autre côté b mète disait qu'elle 
avait demandé à Dieu que son fils pût parvenir à celle de prédica- 
teur. Le jeune peintre persécuta ses pareûs avec tant de chaleur, 
que le père en demanda avis à son ami le peintre sur Verre , et au 
curé de sa paroisse. On arrêta dans ce conseil qu'il fallait le laisser 
devenir peintre : pour lors Eglon Yander Néer fut choisi pour son 
mattre. 

A peine eut-il passé quelque-temps dans cette école , qu'on ^ap- 
porta à celui-ci un tableau de François Miéris pour le faire copfer • 
Le beau fini flatta l'élève , il s'offrit pour le faire , mais on n'eut 
pas assez de confiance en lui pour le risquer. Un autre plus avancé 
en fut chargé; celui-ci en fut effrayé , il n'osa le commencer. Popr 
lors Yander Néer le donna à copier à Yander Werf , qui réunit si 
bien , que cette copie a trompé depuis les connaisseurs > et qu'il 
mérita la confiance du mattre qui l'employa depuis à peindre les 
draperies aux figures de ses tableaux. Il mena son élèvQ à Leyden 
et à Amsterdam , où il 'était appelle pour ses ouvrages. Yander 
Yi^erf profita beaucoup en visitant les cabinets : les beaux ouvra- 
ges des grands artistes occupèrent tout son esprit.- Il fit, avant de 
quitter son maître, un petit tableau pour lui, qui a été vendu 
depuis peu 800 florins : il le donna à son père pour obtenir le paie^ 
ment d'une demi-année de sa pension. 

Agé de 17 ans, il quitta son maître et peigmt son portrait sur 
une carte. Comille Brauwer, amateur éclairé , et élève de Bem* 
brant,. avait connaissance avec Yander Werf; il aimait singulière- 
ment ses ouvrages. Il alla le voir souvent, lorsqu'il était chez son 
père; il lui demanda avec instances son petit portrait, qui fut 
trouvé si bien par les curieux de Rotterdam, qu'ils l'engagèrent à 
y prendre un appartement. Avant 4'y aller, il fit en dix jours un 
joli tableau d'après un de ses petits frères ; il le montra à Yander 
Néer, qui en fut si épris , qu'il pria son élève de le lui laisser, et lui 
paya neuf ducatons. Le père du jeune homme ne pouvait le croire | 
ce prix lui parut exorbitant. Il ordonna à son fils d'aller à l'église , 
et de donner tin ducaton aux pauvres. Cette action louable mar- 
que en même temps leur charité et leur peu de conjoaissance : il 
lui dit aussi de travailler assidûment , sans vendre ses tableaux, lui 
promettant Vargeiit dont il aurait besoin. 

Il alla à Rotterdam pour y peindre quelques portraits en petit, 
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qui eurent un succès étonnant. Il fit pour M. Paats» receteur <fe 

l'amirauté , un petit tableau représentant des enfans; il reçut pour 

paiement 3?a florins. D en fit un autre de même ».poar M. Stéen, 
négociant à Amsterdam. Ce dernier a fait sa fortune. L'électeur- 

palatin, voyageant incognito à Amsterdam, vit oe tableau, Tacheta, 

le porta avec lui, et ne perdit plus de vue le peintre et ses ouvrages. 

En 1687 il épousa Marguerite Rées, parente de Govert Flink , 
et alliée des principaux magistrats de Rotterdam. Il devint par là 
étroitement lié d'amitié avec M. Flink fils de Govert. Cet ami était 
un curieux très instruit ^ qui avait , outre des tableaux, une collec- 
tion rare de dessins et d'estampes des plus grands maîtres , sur- 
tout des Italiens. C'était dans cette mine précieuse qu'il puisa tous 
les jours de nouvelles connaissances. Il avoua depuis , de la meiU 
leure foi, qu'alors il était si peu instruit du beau, qu'il n'avait eu 
aucun plaisir à voir les ouvrages de Raphaél. L'occasion de voir à 
Amsterdam , dans la collection du bourguemestre Six , les beaux 
plâtres d'après l'antique , les marbres copés, les>plafonds de Lai- 
resse , tout était pour lui une étude nouvelle; il dessina avec soin 
d'après tout , il corrigea son goût pour mieux imiter la nature. 

Ces vantages ne liii valaient pas autant que les bons conseils de 
plusieurs amateurs qui étaient eux-mêmes des élèves des meilleurs, 
maîtres, il avait encore le bon esprit de les écouter, et d'ignorer 
qu'il était déjà habile. Ce caractère doux et docile , lui procura des 
amis distingués par leur rang et leur mérite, et fixa la fortune en sa 
faveur. Nous avons des exemples de grands hommes à qui la for- 
tune à été contraire ; on se plaint de cette injustice , sans avoir 
examiné auparavant si leur conduite ou leur caractère n'a point 
été la première cause de leur disgrâce , et de l'éloignement de cette 
divinité. 

Ce changement dans ses études , lui fil essayer à peindre ea 
grand. Son début était pour son ami Flink :< il peignit dans un 
plafond , la renommée entourée de génies ; les arts étaient répré- 
sentés dans des médaillons en grisailles , et Cerès et Flore avec 
les attributs de fruits et des guirlandes de fleurs ; c'était une dé- 
couverte dans les talens de ce peintre: une belle exécution, les. 
difierens genres rendus commie s'il n'avait fait que chacun en par- 
ticulier, portèrent son nom partout. 

En 1696 , l'électeur-palatin vint avec sa famille et une partie de 
sa cour en Hollande : il alla à Rotterdam! y visita Vander Werf , et 
lui dit qu'il avait acheté le tableau qu'il avait fait pour M. Stéen. Il 
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lui commanda le jugement de Salomon, et son portrait pour en- 
voyer au duc de Toscane, et lui fit promettre de porter ces deux 
tableaux finis à Dusseldorf. C'était un honneur qui flattait trop 
Tartiste pour y manquer. L'année suivante il fit le voyage; les 
deux tableaux furent reçus et admirés par toute la cour; il reçut 
3,000 florins pour paiement L'électeur voulut se l'attacher entiè- 
rement, il s'excusa sur l'envie qu'il avait d'être libre, et de pou- 
voir satisfaire ses amis curieux de ses ouvrages ; il ne s'engagea 
que pour six mois de Vannée, moyennant 4,000 florins de pension. 
Il commença les portraits en pied de l'électeur et de l'électrice , 
sur une toile de deux pieds et demi : il les porta pour les finir 
à Rotterdam; il reçut en partant, un riche présent, de vaisselle 
d'argent. 

Il fit voir à ce prince en 1698, unEcce Homo qui lui plut tant, 
qu'après l'avoir bien payé , il le gratifia d'une belle médaille d'or, 
et d'une chaîne de même. 

Les années 1701 , 1702, il lui envoya plusieurs tableaux. Ce fut en 
1703, qu'il aUa lui-même porter son chef-d'œuvre qui représentait 
Jésus-Christ mis au tombeau ; l'électeur en fut tellement touché , 
qu'il lui commanda quinze sujets de la vie de Notre-Seigneur, 
chaque tableau de deux pieds et demi de haut, sur vingt-un pouces 
de large. L'électeur obtint trois mois par an de plus; en sorte qu'il 
lui donna 6,000 florins pour pour les neuf mois, et le droit de 
prendre pour lui le$ ouvrages faits dans les autres trois mois en 
1^ payant le prix convenu avec les personnes auxquelles ils étaient 
destinés. L'électeur voulut encore ajouter à sa gérosité des mar- 
ques honorables; il ennoblit la famille de Vander Werf, celle de 
sa femme et leurs descendans, il la créa chevalier et augmenta 
ses armes d'un quartier des armes électorales ; ces titres furent 
expédiés dans nne botte d'argent et le portrait du prince, enrichi 
de diamans d'un grand prix 

Quel aiguillon pour un artiste ! Il retourna chez lui , se mit à 
composer et peindre la vie de Notre-Seigneur avec tout le soin 
possible. Son attachement à l'électeur était bien digne des récom- 
penses qu'il en avait reçues. En 1710, Je roi Auguste de Pqlogne 
visita à Rotterdam notre peintre; il vit le portrait en grand de l'ar- 
tiste , et en petit celui de sa femme et de sa fille , un des plus pré« 
cieux' qu'il ait faits ; le roi témoigna la plus grande envie pour ob- 
tenir le dernier; Vander Werf le refusa ; alors le roi lui en com- 
manda deux. Je ne peux rien promettre, disait-il, à votre majesté, 



44 LA TiB DBS raumm 

mon temps appartient à l'électear ; le roi loi répliqua qa'il eàécri*" 
rait Ini^mème , pour obtenir le temps qu'il fallait ; rélecteur-pala- 
tin«fit présent au roi de deux tableaux de Y ander Werf , faits dans 
son premier temps. 

Pendant les trois mois qui lui restaient libres » il peignit Diane 
et Calisto. Ce joli tableau avait dix-huit pouces de haut , et était 
composé de huit figures de femmes ; il en fit présent à son épouse* 
qui ne voulut jamais le mettre à prix , malgré les offres qui lui en 
forent faites. Ce morceau fit tant de bruit , que l'électeur en écrivit 
à M>« y ander Werf » pour le lui céder, si elle était dans le cas de 
s'en défaire. C'était une occasion de donner des marques de leur 
reconnaissance , et ils i^'y manquèrent pas ; ils. partirent ensem- 
ble 9 et prièrent l'électeur de recevoir en présent un tableau qu'elle 
n'avait voidu céder pour aucun prix » qu'elle se croirait très bien 
. payée , s'il voulait le recevoir de sa part. Le prince leur sut bon 
gré de cette démarche. Il força Yander Werf à recevoir pour ré- 
compense de sa générosité , 600 florins ; il me reste encore à satis- 
faire disait-il à M** Yander Werf, et j'ai donné des ordres pour 
* que cela se fasse. Le lendemain elle reçut une magnifique toilette, 
composée de 32 pièces , tout en. argent , et encore deux aiguières 
' aussi d'argent. 

Le duc de Wolffenbuttel visita notre artiste en 1709 ; il vit chez 
lui trois tableaux dont il ne voulut pas se défaire. Le duc marqua 
' un regret infini de ne pouvoir emporter aucun de ses ouvrages. 
Ce désir valut auprès de Yander plus que des offres en argent ; il 
pensait noblement , et pria le duc de recevoir en présent un des 
trois tableaux qui représentait une Madeleine 'pénitente. Le duc 
pleiù de joie , hii dit : je suis un voyageur, de retour chez moi je 
répondrai à cette générosité. Il tira de sa poche une montre d'or 
à répétition de prix , et pria M*"* Yander Werf de la recevoir. A 
son retour chez lui ^ il envoya au peintre son portrait garni en* 
diàmans. 

Aucun artistç n'a vu payer ses ouvrages de son vivant à un si* 
haut prix.. Dans là vente de M. Paats , il vit acheter six de ses ta-« 
bleaux 16,000 florins , et un antre petit , Lothet ses filles , 4,200 
florins. Nous allons citer encore d'autres exemples. Il fut très sen- 
sible à la mort de l'électeur-palatin, en 1716, non pas parce que sa 
pension cessa dès lors^; ît était plus en état, étant à lui , d'aug- 
menter sa fortune , mais par attachement pour la personne de ce 
prince. Il peignit desjtableauxàson choix qui plaisaient beaucoup ^ 
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U tendit, en 1717, trois de ses tableaux an comte Gzernin de Chu- 
deniz : un jugement de Paris » pour 5,500 florins ; une Sainte Fa- 
mille, pour 2,500 ; ot une Madeleine pour 2;000. En 1718, il ven- 
dit un jugement de Paris autrement conqposé .que le premier, an 
duc d'Orléans , régent , 5,000 florins , tout argent d'Hollande. 

Des tableaux à ce prix , vendus publiquement , augmeqtàrent 
tous les jours , parce que l'électeur ayant occupé long-temps son 
temps, il n'avait pu travailler pour les amateurs de Hollande 
et pour ceux d'autres pays. Il avait placé lui-même , avant la 
4mort de l'électeur , les mystères de la vie de Notre-Seigneur. Il 
lui restait après la mort de ce prince un tableau allégorique ; on y 
voyait en médaillons les portraits de l'électeur et de l'électrice, que 
des génies vont attacher à une pyramide ; dans leihaut est la piété 
qui les couronne; ^u bas sotft les arts libéraux qui rendent. 
leurs hommages à leur Mécène ; la peinture montre le portrait du 
peintre représenté dans une forme ovale. Gomme il n'avait pu 
remettre ce tableau du vivant de son illustre protecteur, il le garda 
sans vouloir le vendre À personne. Le nouvel électeur le lui ayant 
demandé, il le paya tout ce qu'il valait avec la même générosité. 

Il vendit encore à M. van Schuilenburp un tableau , la fuite en 
Egypte. Ce joli morceau appartenait à sa fille, il lui était destiné, 
oUe reçut pour prix 4,000 florins. « 

Nous serioniï trop longs à rapporter tout ce qu'il a fait de suite. 
11 avait beaucoup d'ordre et nul penchant à la prodigalité. Il dépen- *- 
sait peu, vivait honorablement, visitant les aonateurs qui venaient à 
leur tour s'entretenir avec lui de la peinture , et de tout ce qui pou- 
vait tendre à sa perfection , et c'était avec la plus grande douceur 
qu'il donnait des avis aux jeunes gens. Il n'aimait point un gr;mct 
nombre d'élèves : cm ne- lui en coapte que trois habiles, son frère, 
Pierre vander Werf , Henry van Limbourg , et Jean Chrétien 
Sperling , depuis premier peintre du Margrave d'Hanspagb. 

Cette assiduité au travail , plus pénible encore par le grand fini, 
aflaiblissait de jour en jour cet excellent artiste : il mourut le . 
IS novembre 1722, 4gé de 63 ans. Peu de temps avant , le cheva- 
lier Sinferf lui rendit visite, et lui acheta pour le ch^alier Grégoire 
Page , anglais , dix tableaux : Hercule, et Dejanire ; la mère de 
Dieu près du tombeau de Notre-Seigneur ; une Madeleine ; la ' 
naissance de Jésus-Christ ; Moïse trouvé *; Séleucus qui acoorde[sa 
femme Stratonica à son fils ; un berger et deux bergères ; la chas- 
teté de Joseph ; la charité romaine ^ et Vénus et son fils. H reçut 
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pour ces dix tableaux 33^000 florins de Hollande. D laissa des biens 
très considérables à sa veuve , et une seule fille, qui avait épousé 
M. Adrien Brouwer y un des premiers de Rotterdam, qui hérita 
des richesses et des tableaux qu'il n'avait pas vouhi vendre. 
M^ Brouwer céda depuis au comte de Plettenberg , un tableau 
représentant l'Enfant Prodigue , pour le prix de 5»500 florins; 
deux autres aussi à grand prix : l'un est un berger et sa bergère 
qui dansent; l'incrédulité de Saint-Thomas, etc. Il ne garda 
que le tableau de famille, que vander Yerf avait refusé au roi de 
Pologne , et depuis au chevalier Page, qui ne put obtenir qu'une 
belle copie par Henry Lhnbourg, et qu'il paya même fort cher. 
L'original est chez la petite fille de l'auteur, qui aVait épousé 
H. Gevers, négociant fort riche à Rotterdam. Ce tableau est un 
legs qui doit rester jusqu'au dernier de laïamille, et qui ne peut 
être vendu que dans une très grande nécessité. 

Le talent de ce peintre est très-connu ; ses ouvrages n'ont près* 
que point de prix , c'est celui qui a poussé le plus loin le précieux 
éaï. Il a peint l'histoire et des sujets pris dans la vie privée, beau- 
coup de portraits , quelques-un en grand ; mais il n'aimait pas le 
grand ; plusieurs portraits commencés n'ont jamais été finis ; il y 
aurait cependant bien réussi, il y a des sujets de lui d'un bon goût 
de dessin , mais toujours sans finesse et quelquefois raide. Sa cou- 
leur dans beaucoup de ses ouvrages finis est froide et sent un peu 
l'ivoire. Il ne connaissait pas assez les dessous de l'épiderme pour 
prononcer sûrement les mouvemens des muscles. Il enveloppait 
tout trop également , et la longueur du travail lui faisait perdre sa 
vivacité ordinaire , défaut qui n'est point dans tous ses tableaux. 
Ses draperies sont la phipart bien pliées et larges , l'harmonie ne 
manque pas dans ses ouvrages, ni la couleur, excepté le nu comme 
nous l'avons remarqué. S'il avait été plus savant dans le dessin, 
c'aurait çté le premier peintre de son siècle et de son pays. Per- 
suadé qu'on ne peut être un grand peintre sans l'élude de l'archi- 
tecture , il s'y était' appliqué ; il a composé pour ses amis plusieurs 
façades de maisons d'une bonne architecture ; il murmurait toujours 
contre les mauvaises formes; il bannissait les petits oruemens. Tout 
ce que nous avons.de lui en ce genre , suflfit pour ramener le bon 
goût : ses plans sont beaux ; il avait un soin singulier à ne point 
interrompre les grandes masses ; les petits objets devenaient inté- 
ressans par ses distributions. Le magistrat de Rotterdam déterminé 
à faire reconstruire une nouvelle bourse , mit tout en œuvre pour 
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"engager rander Werf à en donner le dessein. U refusa d'abord 
<lans la crainte de nuire à Tarchitecte de la ville, qui n'était cepen^ 
dant pas très capable. U y consentit à la prière de son gendre, 
M. Brouwer, aussi échevin. U donna le projet, qui ét^it beau, 
et qui existe avec des changemens qui ont été faits après sa mort ; 
mais qui sont autant de fautes. 

Nous allons indiquer une bonne partie de ses ouvrages, et même 
les plus considérables: 

A Paris, dans le cabinet du duc d'Orléans, on trouve 1^ juge- 
ment de Paris , dont U a été parlé, une vendeuse de marée et im 
marchand d'œufs. 

Chez M. le marquis de Voyer, l'Enfant Prodigue. Ce tableau est 
composé de sept figures.* Chez M. de Julienne , un saint Jérôme , 
elchez M« Blondel de Gagny , une sainte Marguerite tenant un 
dragon. 

ADusaieldorf, chez Félecteur-palatin, une Annonciation ; la 
^sitation; une Nativité ; la Présentation au Temple ; Jésus-Christ 
parmi les docteurs ; Jésus-Christ dans le Jardin ; la Flagellation ; 
le Couronnement d'épines; le Portement de la croix; la Bessurrec- 
tion ; l'Ascension ; la Descente du Saint-Esprit sur les apôtres ; 
l'Assomption de la Vierge ; un bain de Diane et de Calisto ; Agar 
chassée avec Ismaêl ; le portrait de l'électeur Joseph-Guillaume ; 
celui d'Anne-Marie-Louise, électrice ; un Ecce Homo avec beau- 
coup de figures ; Sara , épouse d'Abraham , lui présente sa ser- 
vante Agar ; une Madeleine de grandeur de nature ; une Sainte 
Famille ; Yénus et F Amour qui aiguise ses flèches ; Adam et Eve 
chassés du Paradis terrestre ; une jeune fille qui tient une cage et 
un oiseau que d'autres enfai^s cherchent à prendre; une Madeleine; 
un jeu d'enfans près d'une vieille qui rit : ce sujet est peint à la 
lueur d'une chandelle ; la Vierge et saint Joseph qui offrent des 
cerises à l'Enfant Jésus; Adam et Eve qui pleurent la mort d' Abel; 
et le tableau allégorique où se trouvent le portrait de l'électeur, de 
l'électrice et du peintre ; il a été cité ci-devant. 

A La Haye, chez M. Fagel , le triomphe de Bacchus et Ariane. 
Chez M. Le Lormier , la Samaritaine ; une femme qui tient un li- 
vre ; deux enfans nus qui se jouent ; Samsom près de Dalila ; une 
Madeleine ; deux autres par le chevalier et Pierre Vander Werf; 
une Sainte Famille ; Jésus-Christ mis au tombeau. Chez M. van 
Héteren, une jeune femme à sa toilette ; un berger qui joue de la 
flûte, et la bergère qui danse; et un Saint-Jérôme dans le désert , 
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lisant dans on lirre. Ce laUeaa est pemt par les den frères. Cbes 
IL van Bréraen , un jeune garçon qui se chausse les mains. 

A Dort , chez III. van Slingelandt , une beHe esquisse ; on y voit 
la fille do Jephté qui vient en dansant au devant de son père. 
Yander Werf aimait cette composition » il y a mis son propre est* 
chet; un antre à la chandelle : ôny voit un jeune homme qm em- 
brasse une fille ; on apperçoit dtns le fond la Ime qu' édaire au 
dehors. 

A Rotterdam , chez M. Léers , un bean portrait de femme. Chez 
M. Bisscbop\ Jésus-Christ et Saint^Thmnas l'apôtre ; Loth^ses 
filles , par les deux frères. On doit voir dans la même ville , chez 
M. Gevers » échevin , qui a épousé la petite fille du chevalier Yan- 
der Werf , et qui possède une partie des meilleurs ouvrages de ce 
peintre. A Gréenwich , en Angleterre^ à la maison du chevalier Pa- 
ge 9 on voit les tableaux qui ont été cités et achetés par le che- 
valier Sinserf. On nous assure aussi que Ton voit à Londres les 
portraits qui ont servi à l'histoire de France par Larrey . 



DIRE (Thierry) DàLENS , 

EUv^ de Gtdllaumi Dalens. 

m 
m 

Dalens naqiirit à Amsterdam en. 1659. Guillaume Dalens , son 
père , paysagiste médiocre » lui donna les premières leçons. Il fîit 
surpassé par son élève encore jeune , qui se retira en 1672 à Ham- 
bourg, pour s'éloigner du bruit de la guerre qui accablait sa patrie, 
n y rencontra Jean Yoarhout qui la fuyait aussi. Us s'appliquèrent 
ensemble à l'étude ; mais aussitôt que la Hollande fut délivrée du 
fléau de la guerre , van Dalens retourna à Amsterdam , où ses ta- 
bleaux furent estiméà. Il y fut chéri pour son talent ; mais la mort 
l'enleva au printemps de sa vie , à l'âge de 29 ans , en 1688. 

On vante les talens de ce peintre , dont les ouvrages nous sont 
inconus. 

Dans le cabinet de l'électeur palatin , on trouve un paysage , un 
marais où l'on voit des canards et des bécasses bien dans le goût 
d'Hondekoeter. 



flahands, allemands et hollandais. i9 

Et chez M. Braamkainp, à Amsterdam , un paysage et une foret 
avec des routes qui traversent. 



MICHEL MADDERSTEG. 

Houbraken nous assure que Maddersteg est le meilleur élève do 
Louis* Bakliuysen. Maddersteg naquit à Amsterdam en 1659. On ne 
peut mieux imiter son maître , ni peut-être mieux entendre la cons- 
truction des vaisseaux et les manœuvres. Il alla à la cour de Berlin > 
pour lors remplie d'habiles artistes ; il y passa une partie de sa vie. 
De retour à Amsterdam , il quitta la peinture pour le commerce ; 
il en fut puni et ne fit pas fortune; B est mort en 1709 . Ses ouvrages 
sont pour la plupart en Prusse et dans d'autres cours d'Alle> 
magne. 



JUSTE VAN HUYSDM , 

Elève de Berghem, 

Juste Van Hnysum naquit à Amsterdam» le 8 juin 1659. Son in- 
clination pour la peinture* fut secondée par les leçons de Berghem . 
Encore jeune , il donna les plus grandes espérances ; mais son 
génie ne pouvait s'arrêtera une seule partie ; il composa Thistoire, 
il fit le portrait , des batailles , des marines , des fleurs. Ce qu'il y a 
de singulier, c'est que ce peintre exerça tous les genres sans être 
médiocre. Les fleurs sont les tableaux où il a le mieux réussi; il a 
eu la gloire de former son fils. Jean van Huysum , et c'est pour 
cela qu'il est fait mention de lui. Juste mourut en avril 1716. 



N. VERENDAEL- 

La ville d'Anvers compte parmi les bons artistes qu'elle a vus 
nattre , N. Verendael. Les ouvrages des meilleurs peintres de 
fleurs ont été les guides qu'il a suivis , et la nature pour se perfec- 
T OHE in. 4 
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tionner. Il fit plusieurs tableaux qui portèrent sa réputation datos 
le pays et plus loin. Son grand talent lui tenait, en quelque façon , 
lieu de tout ; il était enfermé vis^à-vis des fleurs qu'il copiait, et 
les tableau de Mignon , etc. On ne rencontrait nulle part cet 
artiste ; et quoiqu'en dise Weyennan , il n'était ni stupide, ne 
singulier ; son amour pour son art l'occupa uniquement , et s'il 
était long dans ses ouvrages , leur fini exigeait ce soin de sa part. 
On aimait alors ses tableaux dans le Brabant , on les aime encore 
et on les transporte ailleurs. U avait tant de crainte d'altérer la fraî- 
cheur de ses couleurs , soit par la poussière ou autrement , qu'à 
mesure qu'il finissait une fleur, il avait soin de la couvrir avec du 
papier. 

Un jour la princesse de Simmeren , qpii aimait ses ouvrages , 
fut le voir travailler au tableau qu'elle lui faisait faire ; elle fut 
émerveillée de son exactitude , et elle eut lé plaisir de lé voir dé- 
couvrir chaque fleur pour en faire voir l'efiet ensemUe. Ce peintre, 
au-dessous de Mignon et de van Huysum, mérite une place dans les 
cabinets choisis i il est mort à Anvers , sans qu'on sache en quelle 
année. 

On trouve à Rouen , chez M. Brochant, auditeur de la chambre 
des comptes de Paris ', deux tableaux de Yerendael ; ce sont des 
bouquets de fleurs dans des vases , avec des insectes. 

Chez H. Horutner le jeune, négociant , un grand tableau repré- 
sentant des guirlandes de fleurs ^sittachées à des cartouches de 
pierre ; une multitude d'insectes entourent les fleurs. 

Chez M. Marye , secrétaire du roi , un joli bouquet d'un grand 
fini. 

Chez M. Bibard , négociant et juge-consul , une guirlande de 
fleurs en bouquets orne une cartouche en pierre. 

Chez le prince Charles, à Bruxelles , deux grands tableaux, avec 

des. fleurs de toute espèce. 
A Gand , chez M. van Tyghem , un beau tstbieau , avec des 

fleurs. 

Et chez M. Le Lormier, à La Haye , un tableau de fleurs ; ua 

autre avec des fruits. 
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N. ROOS. 

N. Roos naquit à Francfort vers Tan 1659. Il est frère de Phi- 
lippe Roos 9 et peut-être son élève. Il peignait aussi , comme son 
frère y des animaux , avec cette différence , que Philippe avait un 
pinceau flou et agréable ; au contraire , celui-ci Semblait modeler 
avec de la couleur. Ses ouvrages ne plurent qu'aux artistes, qui y 
trouvèrent du génie , de la correction , une bonne couleur et un 
bel accord. Weyerman, qui a connu ce peintre, nous apprend qu'il 
occupait une maison très vaste , qu'il avait Tambition de paraître 
un grand seigneur, mais qu'il était misérable par cette dépense ri- 
dicule. Il ne marque point Tannée de sa mort. 



NICOLAS PIEMONT , 

Elève de Nicolas Molenaèr. 

Piémont , né à Amsterdam en 1659, eut pour premier maître 
Martin Saagmolen. Après y avoir passé quelque temps , il fut se 
perfectionner chez Nicolas Molenaèr. Il eut tout ce qu'il fallait 
pour devenir habile \ il surpassa ses deux maîtres à peindre le 
paysage. L'amour manqua de l'arrêter en. route : il aimait une 
jeune personne qui voulait bien du peintre ; mais un autre plus ri- 
che détermina les parensà la marier. Piémont était amoureux à 
en devenir fou , au point de se donner la mort. Un ami le ramena 
et lui conseilla d'aller en Italie pour augmenter ses lalens ; il 
parvint à le persuader et à le convaincre , que cette inclination qui 
lui avait causé ce désespoir, était contraire à son bonheur. 

Piémont part , et arrivé à Rome, il s'appliqua à l'étude de son 
talent;, il ne tarda pas à faire un autre faute : il épousa son hôtesse. 
Cette bassesse le fit nommer par la bande académique Opgang 
(ou élévation,) parce qu'il était devenu de bon peintre cabaretîer. 
On nous assure.qu'il devait tant à cette femme , où il avait demeuré 
depuis son séjour, que se trouvant hors d'état de la payer, il l'é- 
pousa. Une s'occupa que de son art , et ne paraissait jamais dans 
sa maison, que sa femme condliisait seule. Il vécut avec elle 17 ans 
dans Rome , et après sa mort, il retourna avec une petite fortune 
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dans sa patrie. Il trouva sa première maîtresse veuve avec un bîei 
honnête ; il l'épousa et se retirèrent ensemble à Vollen Hoven , où 
il mourut quatre ans après , en 1709. 

Ce peintre a laissé peu d ouvrages en Hollande. Le temps qu'il 
a resté en Italie nous a privé d'un nombre de bons paysages. 
Il faisait peindre les figures qu'il faisait mal. 



ARNOLD HOUBRAKEN; 

Elès^e de Samuel Hoofr-SlreaUn 



1660. 



Houbraken, bon peintre et historien exact, naquit o Dort, le 28 
mars 1660 , d'une famille aisée , qui lui fit faire des études conve- 
nables jusqu'à ce qu'il marquât une prédilection particulière pour 
la peinture . Guillaume Drillenbourg fut son premier maître ; Jacques 
Lavecq son second , mais la mort le lui enleva au bout de neuf mois. 
Samuel Hoog-Straeten eut la seul gloire d'instruire ce jeune élève » 
il fut l'exemple de l'école et il surpassa ses camarades. En état de 
se perfectionner d'après la nature , il quitta son maître ; ce fut dans 
sa ville natale qu'il fit l'essai de ses talens ; on y voit encore les 
portraits qu'il y fit pour les principales familles. Il est singulier , 
surtout , de voir comment il a traité et bien réussi dans le tableau 
de la Monnaie ; tous les oBSciers de ce temps y sont représentés ; 
des tableaux d'histoire et d'autres pour orner les salons et les 
appartemens lui réussirent également. Un amateur , M. Witsen, 
prir tant de plaisir dans deux petits tableaux qu'Houbraken venait 
de lui faire y qu'il mit tout en œuvre pour l'attirer à Amsterdam. 
Notre peintre , qui avait épousé la fille de Jacques Salbout , litho- 
tomiste habile , et qui eut d'elle une famille nombreuse , crut Ams- 
terdam plus propre que Dort à l'éducation et à l'établissement de 
ses enfans. 

Ce changement de ville lui fut d'un avantage • considérable , 
malgré la mort de son Mécène Witsen ; Houbraken n'était point 
encore connu , mais les libraires qui commencèrent à l'employer , 
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eAricfairent la typographie d'un nombre de jolies vignettes de sa 
composition ; un historiographe Anglais lui fit des offres considé- 
rables pour aller en Angleterre et y dessiner les portraits des grands 
hommes de cette nation. Houbraken y fut , passa neuf mois à former 
cette belle collection , et à son retour en Hollande, l'auteur anglais 
le reçut avec la plus grande satisfaction ; mais en même temps il le 
trompa , en quittant furtivement le pays sans payer ses dettes ; 
le tort qu'il fit à notre artiste, en ne le payant pas plus que ses autres 
créanciers, ne le rebuta point. Houbraken se mit à peindre des 
tableaux, tous sujets d'histoire, qui mirent ce peintre à portée de 
Êûre connaître ses talens : il peignit pour M. van Hemskerk, à La 
Haye , l'histoire d'Oreste et de Pylade , le sacrifice dlphigénie , la 
ccMitinence de Scipion , etC; 

Vers ce temps , les artistes et les amateurs l'engagèrent à écrire 
la vie des peintres. Animé par la confiance de ses confrères , il fit 
des recherches , et il fut secondé par les talens de son fils , graveur 
habile, qui grava tous les portraits. Ainsi Houbraken, partagea 
son temps ei^tre l'art de peindre et celui d'écrire , ce travail lui 
fera toujours honneur ; si la mort ne l'avait surpris , il aurait aug- 
menté son ouvrage , qui est quelquefois trop peu étendu : il ne vit 
paraître de son vivant que deux volumes , le troisième parut après 
sa mort, qui arriva le 14 octobre 1719. Il laissa sa veuve avec 
plusieurs enfans, parmi lesquels on distingue Jacques Houbraken , 
graveur de portrait habile , encore vivant. 

Houbraken le père dessinait assez bien ; ses compositions sont 
d'un homme d'esprit ; il était très instruit , et un des bons poètes 
de son temps, son pinceau est délicat, sa couleur un peu outrée , 
tantôt trop rouge , et en général peu vraie , ses draperies sont pliées 
avec noblesse. Peut-être une trop grande quantité d'étoffes variées 
de tons empêche de trouver, dans quelques-uns de ses tableaux , 
le repos qu'on remarque dans la plupart de ses ouvrages ; il était 
riche dans ses fonds : un bon goût d'architecture montre qu'il 
savait les lois du costume dans cette partie , ainsi que dans les 
ajustemens de ses fijgures. Ses ouvrages de littérature sont assez 
répandus pour en laisser juger le public. Nous avons parlé de sa 
vie des peintres dans l'avertissement de notre premier volume. 
Son ouvrage nous a beaucoup servi ^ ce fut d'ailleurs un honnête 
homme, dont les mœurs ont été louées par ceux qui ont été à 
portée de le connaître et de lire ses écrits . 

Le seul tableau que nous connaissons de ce peintre, çn France, 
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se Toyait à Paris dans le cabinet de feu M. le comte de Yence y i 
représente le sacrifice d'Ipbigénie. 



s» 



BODEKKER , 

Elève de Jean de Baën. 

Bodekker naquit en 1660 » dans le pays de Glèves , fils d'uo 
musicien célèbre , qui avait fait long-temps les plaisirs de la cour 
de Berlin > il devint musicien lui-même, maïs ses talens pour ta 
musique ne furent pour lui qu'un amusement , il s'occupa de la 
peinture. Il fut heureusement instruit dans la bonne école de 
Jean de Baên , à la Haye , et il ne la quitta que lorsque le msdtre 
le jugea en état de se procurer , par ses portraits , une fortune et 
un nom. Il passa par Bois-le-Duc et Breda , oii il fut fort employé; 
ses portraits lui procurèrent de grandes protections ; il revint à la 
Haye où il eut des personnes de considération à peindre ; il fiit 
enfin appelé à Amsterdam , où il se fixa ; il fit cependant quelques 
voyages dans le nord de la Hollande. La mort l'enleva à l'âge de 
soixante-dix ans , en 1727; Il fut inhumé à Amsterdam. Il laissa » 
par ses ouvrages » la réputation d'un bon peintre de portraits . 



JACQUES VANDER SLUIS, 

Elève de Slingelandi , 

La ville de Leyden réclame ce peintre agréable, qui naquit 
en 1660; il fut élevé dans l'hôpital des orphelins où il se distingua 
dans les .exercices d'instruction. Il sut captiver l'amitié des admi- 
nistrateurs par la douceur de ses mœurs; il fit connaître de bonne 
heure son génie et son goût pour le dessin. 

Il eut pour premier maître Ari de Voys, et ensuite Pierre van 
Slingelandt. Il copia d'abord très bien ce maître, et finit par com- 
poser de son propre génie. La manière de Slingelandt lui est res- 
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tée; ses tableaux font encore plaisir : ce sont des sujets de mode, 
mais agréables, des assemblées, des jeux et des festins : la joie 
est peinte dans ses figures, son fini est séduisant, mais son dessin 
est sans finesse ; il y a de l'harmonie dans ses ouvrages. On les 
aime parce qu'ils sont piquans. H a toujours vécu dans sa ville 
natale, où il est mort en 1736. Nous n'avons aucune connaissance 
des productions de ce mattre : c'est .d'après de bons artistes que 
nous avons fait cet éloge et cette petite critique. 



JEAN FILIUS, 

Elève de SUngelandt, 

Voici encore un élève de Slingelandt ; Jean Filius, né à Bois-le- 
Duc , a imité son mattre dans le beau fini de ses ouvrages. La même 
couleur, un assez bon goût de dessin font encore rechercher ses 
tableaux. Il choisissait bien ses sujets ; des assemblées et des mo- 
mens pris dans la vie privée sont les modèles qu'il a bien imités ; 
nous ne connaissons point ses ouvrages, ni en quelle année il est 
mort. 



BONAVENTURE VAN OVERBÉEK. 

Bonaventure vanOverbéek naquit à Amsterdam en 1660 , de 
parens riches , qui relevèrent d'une façon convenable à leur for- 
tune ; il se distingua au collège , et déjà très avancé dans les lan- 
gues f il quitta tout pour la peinture : son maître est inconnu ; on 
soupçonne que ce fut Lairesse. Quoiqu'il en soit, Overbéek alla à 
Rome, où il s'appliqua avec tant d'ardeur, qu'il fat regardé com me 
un des premiers ; sa grande facilité lui laissa le loisir de s'amuser : 
il aimait le plaisir, mais sans se négliger. La bande Académique 
le nomma Romulus . 

Overbéek dessina tout ce qui pouvait être vu dans celte grande 
ville : il acheta les plâtres moulés sur les antiques , et ceux que les 
habiles sculpteurs avaient copies. Non content des dessins qu'il 
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avait fait», il se procnra ceux des aoires à prii d'argeat ; c'était 
une collection Irès complète , et peut-être la plus nombreuse 
qu'aucun artiste ait apportée d'Italie. A son arrivée en Hollande, 
tous les amateurs le visitèrent , et surtout ses confrères. Lairesse , 
étonné de voir tant de richesses , fut si satisfit de tout ce qu'il ayaîi 
vu 9 qu'il offrit sa maison et sa table à notre Bomulus ; le même 
penchant pour le plaisir contribua aussi à les unir si étroitement. 
Lairesse étudia les dessins d'après les modèles antiques ^ sa manière 
en devint encore plus savante ; ses dessins » ses composition^ et 
ses tableaux étaient des preuves du goût que produit l'étude de 
l'antique . 

Oberbéek aimait le plaisir , mais il aimait aussi son art ; ces 
deux goûts se combattaient quelquefois et cédaient tour-à-tour l'ua 
à l'autre : était-il las du plaisir , l'étude reprenait ses droits. Ce 
fut dans ces heureux mom^os que y réfléchissant sérieusement sur 
les dangers que couraient ses talens , il s'arracha de la compagnie 
du dangereux Lairesse et partit pour Rome, dans la ferme 
résolution de renoncera la débauche; heureux s'il eût pu s'y sou- 
tenir ! Il mena avec lui un peintre nommé Troost , qui peignait 
bien à gouasse , pour l'aider à copier exactement des ruines et 
d'autres restes de l'ancienne Rome. Ce Troost périt dans le Tibre 
en se baignant. 

C'était une perte pour notre artiste , parce que ce secours lui 
était nécessaire pour le but qu'il s'était proposé ; mais la sagesse ne 
manqua pas de l'ennuyer : la crapule reprit le dessus , et les excès 
le mirent presque au tombeau ; en étant heureusement échappé, 
il se remit de nouveau au travail . Cet artiste pouvait être deux jours 
à se réjouir ; il pouvait aussi passer trois ou quatre jours et 
nuits desuite à sa profession. Après quatre ans de séjour dans 
Rome , il retourna en Hollande ; il prit avec lui pouri compagnon 
du voyage Christophe le Blond, peintre en miniature , qu'il défraya. 

Après avoir passé quelque temps chez lui , il retourna pour la 
troisième fois à Rome pour y recueillir ce qui lui parut manquer à 
sa collection : ce voyage dura encore deux ans. Tout était singulier 
dans sa conduite : lorsqu'il partait pour Rome, il mettait ses effets, 
meubles et bijoux , etc. dans des coffres , qu'il déposait dans l'en- 
droit où l'on prête sur gages; il disait qu'il n'agissait ainsi que pour 
ne point payer le loyer de sa maison : il se faisait aussi faire ua 
habit qu'il portait pendant tout le voyage , sans prendre garde s'il 
était déchiré , taché , ou même hors d'état d'être mis ; on le cour 
naissait sur ce ton-là , il paraissait peu içiquiet de la raillerie. 
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Notre observateur retourna avec son recueil complet; il choisît 
La Haye pour sa demeure ; il aimait tant son art , qu'il dessinait à 
l'académie d'après le modèle, très-souvent pour inspirer à la jeunesse 
le bon goût qu'il avait acquis en Italie ; il fut d'abord reçu membre 
dans cette société dès l'année 1685. La Haye lui parut un séjour 
trop propre à le distraire ; il était trop faible aussi pour résister 
aux occasions. Il loua une chambre à Scheveninge ; pour y monter 
il n'y avait qu'un marche-pied qu'il tirait après lui lorsqu'il ne 
voulait pas être distrait.Il vécut ainsi quelque temps dans l'excès de 
la débauche et du travail. Enfin , après avoir écrit son livre , fait 
graver et retouché lui-même les planches , il fut à Amsterdam pour 
le Élire imprimer, lorsqu'une maladie d'épuisement le réduisit à l'ex- 
trémité à la fleur de son âge ; les médecins , dans une consultation , 
après avoir examiné le malade, fondaient leur espérance sur son 
âge ; il leur dit en riant : Messieurs, ne comptez pas sur mes 
quarante-six ans , il faut doubler , j'ai vécu jour et nuit. Il demanda 
son neveu Michel van Oberbéek , son héritier , et lui dit de faire 
imprimer son ouvrage à ses frais , de le dédier à la reine Anne 
d'Angleterre, et d'en remettre un exemplaire à l'Académie de pein- 
ture de La Haye. Cet Ouvrage fut donné au public en 1709, en 
trois parties , grand in-folio , sous ce titre : Les restes de l'ancienne 
Rame. 

Notre singulier artiste mourut en 1706 , à l'âge de quarante-six 
ans ; il dit des choses très plaisantes en mourant. C'est dommage 
qu'un homme de ce mérite ait donné dans les excès les plus cra- 
puleux ; il avait une érudition profonde , et l'esprit le plus vif et le 
plus capable d'application. Il a peint avec beaucoup de succès 
l'histoire ; il dessinait bien : ses ouvrages en peinture nous sont in- 
connus ; on peut juger par son livre, qui est écrit en français, qu*il 
possédait bien les langues . 



JEAN MIERIS, 

Elève de son père , François Mieris. 

Jean Mieris, fils aîné de François Mieris, naquit à Leyden, le 
17 juin 1660 Son nom fut l'heureux présage des talens qu'il de- 
vait un jour acquérir , puisqu'il était excité à la fois par la réputa- 
tion de son père et par les progrès de son frère Guillaume Mieris, 
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qui était plus jeune que lui ; cependant il n'imita ni l'un ni l'autre 
dans leur genre , il craignit de n'atteindre ni à la patience de som 
père y ni au fini de ses ouvrages ; et voyant que son jeune frère 
donnait dans le petit , il se déclara pour le grand : son père n en 
lut pas fâché y il le laissa faire ; il chercha à le placer chez quelque 
maître habile ; il aimait Lairesse et ses ouvrages, mais il méprisait 
ses débauches , et > dans la crainte d'exposer son fils à des exem- 
ples dangereux y il se chargea de son instruction en lui mettant 
devant les yeux des modèles qu'il sut copier , et d'après lesquels il 
avait formé sa belle manière. Ce jeune artiste était continuellement 
tourmenté de la gravelle et de la pierre; cette cruelle maladie ne 
l'eitipècha pas de travailler assidûment. Les médecins lui ordonnè- 
rent de se tenir assis le moins qu'il pourrait , parce que cette posi- 
tion lui était contraire. Il se mit alors dans l'esprit que les voyages 
pourraient le soulager. Après la mort de son père, il passa en Alle- 
magne, où il travailla quelque temps. Il voulut voir l'Italie : arrivé 
à Florence , il y fut partout bien reçu ; le nom de son père, dont 
les ouvrages étaient connus , lui procura des amis qui le pré- 
sentèrent au grand-duc ; il fut reçu avec amitié, et ce prince voulut 
se l'attacher. Mieris, zélé protestant, crut être gêné , il refusa cette 
place et fut à Rome , où son talent était déjà connu, où ses ouvra- 
ges, ensuite, le firent rechercher -, cependant son mal augmenta , 
parce qu'il travaillait avec la même assiduité ; il fut pris si vivement 

qu'il mourut àBome dans des douleurs très aiguës-, le 17 mars 1790. 
C'est dommage que cet artiste n'ait pu parcourir une {dus lon- 
gue carrière , il aurait été aussi célèbre en grand que son père 
l'était dans ses petits ouvrages. On vante deux beaux tableaux de 
lui , qui étaient dans le cabinet de M. de la Court , et le portrait et 
petit de ce peintre par lui-même, chez M. vander Marck, à Leyden, 
et le même de grandeur de nature , chez François Mieris le jeune , 
ces deux tableaux, d'une manière bien opposée , ont fait croire 
qu'il serait devenu un très grand homme , il était déjà un maître 
habile. 



PIERRE BRANDEL , 

Elève de Jean Schroeter, . 

Brandel naquit à Prague en 1660. A l'âge de quinze ans, il fut 
admis à l'école de Jean Schroeter , peintre de la cour et inspecteur 
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de la galerie de Prague ; le maître se vit surpasser par son élève 
après quatre aimées d'étude : ce fut peut-être un motif de leur 
séparation. Un jour l'élève'reçut ordre de peindre un petit tableau 
d'autel : Schroeter en entrant vers le soir vit Brandel désœuvré à 
la fenêtre, il le gronda sans avoir regardé le tableau déjà iGni. 
Brandel piqué saisit cette occasion pour le quitter ; il se mit à tra- 
vailler pour son compte : les églises de Prague et de Breslau furent 
ornées de sa main ; le prince de Hazfeld lui paya cent ducats pour 
un tableau représentant saint Jérôme à demi-corps. 

Son séjour ordinaire était à Prague, il n'en sortait que pour pla- 
cer ses ouvrages : il fut porter un tableau d'autel au monastère de 
Jéiflau en Silésie , et un autre dans'l'église de Macdling en Autri- 
che. Ce fut alors qu'il eut occasion de voir ce qu'il y a de beau à 
Tienne. Sa conduite singulière et prodigue le fit mourir si pauvre 
à Kuttenberg , en 1737 , qu'on l'enterra par charité. 

On voulut honorer, sa mémoire; il fut enterré à sainte Barbe, 
les pères jésuites et tous les religieux du monastère de Sedliz ^dg 
Tordre des Giteaux, furent à la suite du corps, et trois cents fr&es 
mineurs portèrent des flambeaux. Cette distinction fait honneur 
au goût de ce temps. On assure encore que ce peintre avait du 
génie ; il consultait la nature sans la changer; sa couleur est natu- 
relle 9 quelquefois ses ombres tirent sur le noir ; son pinceau est 
large et facile. 



GASPARD JACQUES VAN OPSTAL. 

Yan Opstal (1) , natif d'Anvers , est un bon peintre d'histoire , 
plus connu par ses ouvrages que par des événemens particuliers de 
sa vie ; il avait voyagé en France, mais on ne sait ni le temps qu'il 
y a demeuré, ni s'il a été plus loin. 

En 1704, il fut chargé de copier la fameuse descente dé croix de 
la confrérie du Mail , dans l'église de Notre-Dame , à Anvers. Ce 
chef-d'œuvre de Bubens , qui consiste en cinq tableaux, est rendu 
avec la liberté, la touche et la couleur de l'original : ces copies 
faites pour le maréchal de Yilleroy , passèrent en France ; elles 
nous sont inconnues, mais elles sont vantées par tous ceux qui les 
ont vues. 

On soupçonne Gaspard , neveu de Gérard yan Opstal , sculpteur, un des douie 
qui ont commencé rétablissement de l'Académie royale de peinture de PaHi^ 
en 1(WS. 
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Plusieurs églises dans la Flandre fiirent ornées de ses tableaux; 
il réussit aussi très bien à peindre le portrait. Les peintres de fleurs 
lui firent peindre des nymphes et des génies^ auxquels ils ajoutèrent 
des fleurs et des fruits. 

Ce peintre composait avec génie , il était assez correct dans son 
dessin , et bon coloriste ; peut-être est-il un de ceux de son temps 
qui peignaient avec plus de facilité, et qui avaient encore la touche 
la plus brillante. 

Nous ignorons Tannée de sa mort ; il a fait de bons élèves. Voici 
deux tableaux que nous connaissons de lui : 

Dans la salle de l'Académie royale de peinture d'Anvers , un 
beau portrait d'un des directeurs , on le croit son morceau de ré- 
ception. 

Et dans l'église cathédrale de Saint-Omer, les quatre pères de 
l'église , grand et bon tableau. 



N. VROMANS. 



' Vromans 9 surnommé le peintre de serpens , naquit en 1660\, 
mais on ignore en quelle ville de la Hollande. Nous ne connaissons^, 
pas ses ouvrages^ qui ne sont intéréssans que par une grande vé- 
rité , un beau fini et une excellente couleur. Les tableaux de ce 
peintre représentent de belles plantes , des ronces , des épines, 
qu'il mêlait de grenouilles , de souris, de toutes sortes de chenilles, 
d'araignées , de nids d'oiseaux , etc. Rien de si agréable que la na- 
ture qu'il imitait , car il faut la choisir, et rien de si agréable que 
ses copies qu'on estimait beaucoup de son temps , et que nous ne 
connaissons point. Il parait que notre artiste avait la tête un peu 
folle : il s'avisa de construire une machine pour voler, et ne man- 
qua pas de se casser la jambe au premier essai; il fit plusieurs autres 
machines de cette espèce, au lieu de faire de bons tableaux. On 
ne sait point l'année de sa mort. 



CONSTANTIN FRANCK. 

Constantin Franck naquit à Anvers en 1660 , originaire d'une 
famille connue et distinguée dans la peinture. On ne dit rien de ses 
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premières années , on ne nomme pas son maUre ; nous^savons qu'il 
fut directeur de l'Académie de peinture d'Anvers en 169$. Son ta- 
lent était de peindre des batailles ; il dessmait bien la figure , et 
surtout les chevaux ; mais il n'avait pas comme Yander M eulen et 
Hugtenburgh , ce flou et ce large , propre à ce genre d'ouvrages • 
Franck était quelquefois froid et sec. Le plus grand tableau de ce 
peintre représente le siège de Namur par Guillaume III, roi d'An- 
gleterre : la ville est dans le lointain , et sur le devant du tableau 
se trouve ce prince , donnant ses ordres , entouré de plusieurs 
officiers généraux ressemblans , tel qu'Ouwerkerk , l'ingénieur 
Koehom, etc. On voyait encore l'armée des alliés campée entre la 
ville et le roi qui commande. Ce tableau est plein de mérite, et 
suffit pour assurer la gloire de son auteur -, tous ceux qu'il a faits 
n'ont ni la couleur de la même vérité, ni la même liberté dans la 
touche , et encore moins la même vigueur; c'est toujours un pein- 
tre estimable, dont les ouvrages ne sont ni nombreux, ni communs; 
«'étant marié richement , il négligea la peinture ; il en fut puni , 
<;ar il mourut pauvre. 



GODEFROY MAES, 

Elève de son père, Godefroy Maés, 

tjodefroy Maés naquit à Anvers en 1660. Son père fut son maî- 
tre et n'est pas connu , mais il avait devant les yeux les ouvrages 
des meilleurs artistes qu'il pouvait copier et étudier dans les égli- 
ses et dans les cabinets. Il choisissait dans ces modèles , mais le 
maître qui lui en a le plus appris était la nature, parce qu'elle 
seule ne donne point de manière. 

On le vit peindre plusieurs modèles pour être exécutés en tapis- 
series à Bruxelles. On fait surtout un grand éloge des quatres 
parties du monde , compositions abondantes en figures, bien colo- 
riées, bien dessinées, et avec des expressions vraies; on a comparé 
ses tableaux aux ouvrages mêmes de Bubens. L'Académie d'An- 
vers l'admit au nombre de ses membres ; sur son morceau de ré- 
ception , que l'on voit encore dans la grande salle , il représente les 
arts libéraux ; et en 1682 , cette compagnie le choisit pour di- 
recteur. 
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Ce peintre fîit surchargé de grands ouvrages pour les églises » 
potir les palais et pour l'étranger; il avait unefgrande vogue » mais 
bien méritée. D fit alors le tableau d'autel pour le corps de métier 
des selliers et des bourreliers y placé dans Téglise de Notre-Dame 
d'Anvers. 11 y a très bien représenté le martyre de Sainte-Lucie. 

Il eut encore l'occasion de se distinguer l'année suivante. U fit 
pour le grand autel de l'église Saint-Georges le tableau repré- 
sentant le martyre de ce saint ; belle composition qui soutiendra 
son nom. H a fait beaucoup d'autres grands ouvrages avec la même 
facilité et le même mérite ; nous ne savons point l'époque de sa 
mort. 

Maés est un très grand peintre d'histoire y et un de ceux qui ont 
le plus composé et le plus fait de dessins. M. van Schorel, bour- 
guemestre d'Anvers » en possède un très grand nombre , bien com- 
posés , dessinés et touchés avec esprit et correction; j'en ai sous 
les yeux du même maître qui me font juger qu'il avait étudié les 
ouvrages de Pierre de Gortone et ceux du Poussin. Ses têtes sont 
bien coifiées , le costume y est bien observé , les fonds sont enrichis 
d'architecture ou de paysages, avec des débris d'antiquités. On ne 
voit aucune manière dans son dessin, ses draperies sont bien pliées 
et toujours simples. Sa couleur est excellente , l'air est senti dans 
tous ses ouvrages; il avait une touche ferme et très facile; c'est un 
des bons artistes de l'école d'Anvers. Il avait composé les. Fables 
. d'Ovide , que sa veuve à vendu 800 florins après sa mort. Il des- 
sinait au crayon ^noir et. à ta mine de plomb , ou à l'encre de la 
Chine. 



FERDINAND VAN KESSEL , 

Elève de son père, Jean T^àn KesseL 

Ferdinand van Kessel naquit à Anvers en 1660. Elève d'un père 
habile, dont il a été parlé dans cet ouvrage , il employa son temps 
comme ceux qui apprennent par goût et non par contrainte. Ses 
tableaux » portés partout , le firent connaître de Jean Sobieski, roi 
de Pologne , qui aima tant ses ouvrages qu'il fit construire un 
caUnet exprès poury placer ceux qui étaient faits par lui.Ge prince 
donna ordre à Molo, son résident à Breda d'engager, van 
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Kessel à ne travailler que pour lui . Van Kessel rocut l'ordre , il 
obéit et se rendit à Breda. 

Yan Kessel peignit d'abord sur cuivre les quatre élémens : Tair 
est représenté par un enfant porté sur un aigle , entouré d'un 
nombre infini d'oiseaux de toute espèce ; la terre est représentée 
par un enfant appuyé sur un lion ; toutes les pricipales plantes et 
les fleurs sont près de lui , ainsi que les fruits ; le feu est désigné 
par un enfant qui admire des armes de toutes les formes , des cui- 
rasses richement dorées et ciselées , des timbales , des drapeaux , 
des étendarts , etc.; un singe y fume sa pipe et tient un verre de 
liqueur; l'eau est un enfant appuyé sur une conque marine , près 
de la mer, toutes sortes de coquilles,, de branches de corail et de 
pétrifications, etc., y sont très bien imitées , ainsi que des poissons 
en très grand nombre et de toutes les sortes. Il composa une se- 
conde fois les mêmes sujets, mais avec plus d'étendue , et un tra- 
vail plus considérable. 

U fit ensuite les quatre parties du monde avec beaucoup de fi- 
gures , selon le costume , les plantes , les animaux , et exactement 
tout ce qui peut intéresser et indiquer les diflérences de chaque par- 
tie. Yan Kessel , aidé de la nature, n'aurait pu y suffire , s'il n'avait 
encore eu devant les yeux les études et les recherches de son père. 
On-assure que l'on n'a jamais vu plus d'objets représentés à la fois; 
ces tableaux et quelques autres, tous placés dans un seul cabinet, 
furent consumés par les flammes , au.grand regret du roi , qui en- 
voya des ordres pour engager l'artiste à réparer le dommage , en 
faisant de nouveau la répétition des tableaux brûlés ; van Kessel 
avait toutes les compositions et les études j il finit cette tâche , qui 
fut très bien reçue et payée richement , avec des présens ; le roi 
de Pologne envoya une patente pour ennoblir ce peintre et ses des- 
cendans , avec une lettre écrite de sa main , pour engager van KeSel 
à passer à sa cour en qualité de son premier peintre. Notre artiste 
eut le courage de préférer sa liberté à tant d'honneurs , il s'excusa 
sur ses infirmités et sur sa faiblesse : ce refus ne fâcha point le roi, 
qui mourut quelque temps après, en 1696. 

Yan Kessel tomba dans une faute qui ne le perdit cependant 
point dans l'esprit de Guillaume III, roi d'Angleterre : ce prince 
lui ayant fait peindre un plafond au château de Breda, son inten- 
dant, qui était fort attaché à la maison d'Autriche, en donna l'idée 
à notre peintre, qui s'y prêta sans en soupçonner la malice. Le 
plafond fini , le roi vit avec surprise un aigle dans toute sa gloire. 
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entouré d'oiseaux qui lui rendent leur hommdge €onune à leur sou- 
verain ; dans la corniche, au portour, d'autres animaux faisaient 
voir, sous autant d'emblèmes satiriques, que tous les princes de 
l'Europe étaient soumis à l'empereur représ«ité par l'aigle; le roi 
d'Angleterre , après avoir tout considéré, se tourna- vers l'inten- 
dant, et lui demanda s'il avait aussi donné quelques conseils dans 
cette composition. De Wyze en fut quitte pour nier; il dit au roi 
que c'était la première fois qu'il avait vo l'ouvrage : ce mensonge 
lui conserva son emploi; l'artiste eut seulement ordre de changer 
son ouvrage. 

Yan Kessel, toujours infatigable, travailla jtrès assidûment: ses 
tableaux furent portés par toute l'Europe, fort estimés et payés 
cher. Mais cruellement a£Qîgé de la goutte, il mourut comme un 
martyr. On ne sait en quelle année. 

Ce peintre, avec moins de mérite que son père» en a approché 
de plus près qu'aucun autre. Il peignait bien le paysage, toutes les 
plantes, les fleurs, les fruits et les animaux de toutes les espèces 
qu'il dessinait, qu'il coloriait et qu'il finissait bien, et ce qu'il y a 
de singulier, c'est que Tonne conçoit pas comment il a pu faire 
autant de tableaux aussi finis. Gomme il ne réussissait point - à la 
figure, Eykens, Maés, van Opstalet Biset lui ont rendu souvent ce 
service.Yoici quelques tableaux de lui bien estimés. 

On voit chez l'âecieur-palatin, à Dusseldorf,. les quatre parties 
du monde en quatre tableaux : on y admire les animaux, les plantes, 
les arbres , leli 9eurs , etc. de chaque partie , les forêts , les rivières 
^les^'cités , arec une multitude d'objets singulièrement bien finis . 
Ijn^âutrie est un tâUeau de fleurs avec trois figures . 



JEAN BRANDENBERG , 

r 

Elève de son père Thomas Brandenberg. 



' Thomas Brandenberg avait appris la peinture dans le temps 
même qu'il excellait déjà dans une autre profession que l'on ne 
nomme pas. Il mourut en 1688 ; il laissa un fils Jean Brandenberg, 
qui fut aussi son élève : celui-ci naquit à Zug, en 1660. A la mort 
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de son pète , il avait déjà un nom eélèbre , qu'il augmenta parses 
veilles et ses propres dispositions . Il fut à Inspruck chez le trésorier 
du roi de Pologne y appelé George Bembo ; il y demeura deux ans , 
en y travaillant et en se fortifiant d'après la nature. 

Le comte Ferari le mena avec lui à Mantoue , où les ouvrages 
de Jules Romain attachèrent singulièrement Brandenberg. Il copia 
presque tous ces maîtres , dont les ouvrages avâùent tant d'attraits 
pour lui , qu'il ne pût à peine voir un tableau sans le copier en 
peinture ou en dessin ; c'est ainsi qu'il forma cette grande et bonne 
manière , qui devint bientôt la sienne. 

Il parcourut toutes les villes d'Italie , toujours avec le projet de 
mettre à profit son temps , et de voir la façon difierénte de chaque 
maître à représenter la nature. Encouragé par des succès , il se 
crut en état de retourner chez lui » de s'y montrer honorablement : 
il y fut bien acceuilli , il s'y maria ; mais il éprouva bientôt que su 
ville natale ne pouvait fournir à l'entretien de sa famille, qu'on n'y 
était pas assez riche pour payer le prix et la valeur de ses ouvra- 
ges. II. eut un autre dégoût , ce fut d'être obUgé de peindre dans 
tous les genres ; les églises et les couvens occupèrent son pinceau ; 
il peignit aussi des pastorales au plafond de la salle du concert à 
Zurich. Ce peintre, très laborieux et généralement estimé et chéri , 
mourut le 25 septembre 1729. 

L'estime publique consacra cette épitaphe à sa gloire . 

In iumulo lateat pictaris dextra Joannis 
Quœpinxil nuUo funere lectq manent : 

Inspice templa tibi , tabuktJia x>el ipsa hquentur. 
Pxctorœ, scopwm numims esse scopum. 

Brandenberg avait un beau génie pour l'histoire : tous ses ou- 
vrages se sentent des maîtres qu'il a étudiés ; il prit une mam'ère de 
colorier plus vigoureuse ; son dessin est de bon goût et assez 
correcte Nous ne connaissons point les tableaux de ce peintre, c'est 
d'après un très bon juge, M. Fuedi, que nous faisons cet éloge. 
Brandenberg a peint des batailiea qui sont très vantées. 



TOHI III. 
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N. BOUDEWYNS , FRANÇOIS BADT 

ET DU PONT. 



On croit Boudewynsaé à Bruxelles. Il est do moins certain qo'il 
y vécu quarante ans , et qu'il y est mort ; sans que l'on sache qui 
était son maître ; nous connaisscms assez ses htms paysages pour 
louer sa couleur , un beau fini , et une grande variété dans tout ce 
qu'il a fait. Il dessinait bien ses arbres , il ornait ses fonds » sur le 
devant , d'une multitude de peUtes plantes , etc. , qui augmentent 
l'agrément de ses tableaux. On nous apprend que ce peintre, bien 
recherché pour ses ouvrages » fîit toujours pauvre , on lui a connu 
deux fils peintres» qui ne méritent pas d'être comparés à leur père. 

François Baut , ami de Boudewyns » peignit la figure en petit , 
comme Breugle et Teniers : il ornait les tableaux de spn ami Bou* 
dewyns de figures et d'animaux dessinés avec distinction : ils étaient 
nés 1 un pour l'autre. Baut avait le génie fertile , et composait des 
iètes de village, des assemblées, comine le Breugle de Yelour. Ses 
petites figures sont dessinées avec la plus grande correction , colo- 
riées agréablement , touchées avec esprit et une grande finesse. 
On ne voit guère de tableaux de Baut que Boudewyns n'ait em- 
bellis de son pinceau. 

Du Pont, surnommé Pointié, vivait dans le même-temps, et 
dans la même ville ; il peignait l'architecture avec bien du mérite : 
les figurines de Baut le font encore plus rechercher ; l'année de la 
mort de ces trois artistes est ignorée : Voici quelques tableaux qui 
nous sont connus de ces maîtres. 

On voit à Bouen , chez M. Bibard, négociant et ancien juge* 
consul t deux jolis tableaux de Boudewyns et de Baut ; l'ua est un 
paysage avec des fabriques , près d'un château éloigné , on trouve 
unq foule de monde , la plupart des chasseurs à cheval , une jolie 
femme au milieu tenant un oiseau sur le poing, etc. ; l'autre est 
aussi un paysage , une rivière y sépare le premier plan.; un grand 
nombre de bateaux chargés de peuple, etbeaucoup de figures vers les 
bords ; sur le devant est une bohémienne qui amuse ceux qui sont 
près d'elle : beaucoup d'autres personnages s'approchent de la 
foule pour l'entendre. 

M. Horuiner , négociant dans la même ville , possède deux jolis 
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paysages, avec des figures et des animaux, des rivières, des bateaux 
et des fabriques ou masures. 

Dans le cabinet du prince Charles , à Bruxelles , sont seize ta- 
bleaux par Boudewyns. Ce sont des paysages, des marais, la 
plupart avec des figurée de Baut , qui représentent des chasses , 
des fêtes galantes , des assemblées , etc. 

Et chez M. Biflchop , à Rotterdam , un hiver : on y admire uno 
multitude de figures d'hommes et de femmes qui patinent, et qui 
se divertissent sur la glace. 



N. TYSSENS. 



Nous soupçonnons que N. Tyssens est fils de Pierre Tyssens , 
dont nous avons parlé dans cet ouvrage. Il naquit à Anvers , Tan 
1660. Son maître nous est inconnu ; mais, encore jeune, il voya- 
gea en Iltalie ; un marchand de tableaux l'employa long-temps à 
Rome ; il passa ensuite à Naples et à Venise : ses tableaux ne fu- 
rent pas assez recherchés par les amateurs ; les artistes seuls les 
enlevèrent, à cause de la parfaite imitation et de là bonne couleur. 
De retour en Flandre, tout ce qu'il put faire pour engager à pren- 
dre ses tableaux ne réussit pas beaucoup mieux qu'en Italie. 

Il partit pour Dusseldorf , où les arts et les artistes étaient sin- 
gulièrement recherchés , et dans le temps que Télecteur-palatih 
travaillait à former un des plus beaux cabinets de TEttrope . Le 
premier peintre, François Douven , engagea l'électeur de choisir 
Tissens pour acheter les plus beaux tableaux du Brabant et de la 
Hollande. L'électeur le décora du titre d'agent de sa cour. 

Tissens parcourut rapidement le pays: il rassembla une si grande 
quantité de tableaux , qu'on eut un cabinet complet plutôt que 
Ton aurait osé l'espérer. Sa commission lui donna une réputation, à 
Anvers, qui aurait dû faire sa fortune; mais il épousa une veuve qui 
n'avait pas autant de bien qu'on lui en avait promis. Il remercia 
rélecteur et passa à Breda, où il croyait trouver un plus grand 
débit de ses tableaux : il ne réussit pas mieux. Ce fut alors qu'il se 
mit à peindre des animaux et des fleurs qui eurent le succès qu'il 
s'était proposé ; il passa à Rotterdam et enfin à Londres , où nous 
le croyons mort , du moins on ne nous apprend plus rien de lui 
depuis ce temps-là . 
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Son premier lalent » qui le iîiit regarder comnie un bon artiste » 
consistait à représenter des cuirasses , des boucliers y des fnsib » 
des sabres, piques, tambours, etc. toutes sortes de trophées qu'il 
composait et coloriait Uen. Ces sujets tristes ne purent plaire à 
tous le monde : il peignait médiocrement les fleurs, mais ses oiseaux 
avaient autant de mérite que cent de Boêl «t de Hondekoeter. 
C'est dans ce dernier genre qu'il a continué de travailler , et les 
ouvrages que nous avons vu de lui , sans mériter d'être comparés 
à ses trophées , seront toujours recherchés. 



N. PAULY. 



Pauly naquit à Anvers, Tan 1660. On ne dit rien de sa première 
jeunesse , de son éducation ti^de ses maîtres ; il peignait supérieu- 
rement en miniature ; il avait d'abord copié les ouvrages de Joseph 
Wemer : c'est sans doute d'après lui qu'il s'est formé cette belle 
manière qui se remarque dans tous ce qui reste de lui . Pauly de- 
meurait à Bruxelles , où il vivait noblement parmi les principaux 
de la cour qui occupèrent son talent. Il {tarait qu'il a beaucoup 
gagné, beaucoup dépensé ; on ne dit pas qu'il ait laissé une fortune 
considérable après sa mort , dont l'année nous est inconnue » et 
nous avons vu très peu de ses ouvrages. 



VIGOR ET GUILLAUME VAN HEEDE. 

Ces deux frères, que nous croyons nés à Fumes, vers Fan 1660, 
ont laissé très peu de leurs bons ouvrages dans leur patrie ; on 
nous assure qu'ils ont voyagé en France , en Allemagne et en 
Italie , où Guillaume resta long-temps , même après le retour de 
Vigor à Fumes. L'application de Guillaume augmenta le prix de 
ses ouvrages , lui assura les éloges des grands artistes , qui l'éga- 
lèrent aux plus habUesde ma temps : éloge peu suspect , quand 
on peut le justifier par le nombre de tableaux qu'il fit alors pour 
les plus distingués de Borne , de Naples et de Venise ; ses ouvra- 
ges , portés par tout , lui méritèrent la gloire d'être appelé à 
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YieB&e pour orner le palais de l'empereur» ceux des autres princes 
de Tempire et des diCTérentes cours où il a passé, sans qu'il se soit 
voulu arr^r nulle part : voilàce que nous avons appris de certain. 
Quel dommage que nous ne puissions citer tous ses tableaux I Un 
seul, peu connu» mais que nous avons admiré plus d'une fois, repré- 
sente le martyre de saint. . : . . . qu'on peut regarder comme l'épi- 
taphe des deux frères, on y lit cette inscription : Yigor van Heede, 
fils de Jeaa, mort le 8 avril 1708 , et Guillaume van Heede, son 
frère , mort le 10 décembre 1728. Gest l'ouvrage de Guillaume van 
Heede ; il est placé auKlessus de l'entrée du chœur , en face de la 
sacristie , dans L'église de Sainte-Walburge , à Fumes. 

Ce tableau est composé et dessiné dans la manière de Lairesse : 
on y voit briller le génie et l'esprit ; la couleur est vraie et dorée » 
et l'intelligence du clair obscur y est très exactement observée. Les 
ouvrages de Yigor nous sont inconnus; et quoique ces (teux frères 
aient demeuré assez long-<temps dans Fumes, malgré nos recher- 
ches nous n'avons pu découvrir dans cette ville , ni dans les envi- 
rons, aucun de leurs ouvrages, ce qui donne à penser qu'ils 
étaient occupéspour les étrangers , qui connaissaient mieux le 
prix de leurs talens que leurs compatriotes mêmes. 



GRÉGOIRE BRANDMULLER , 



Blève^ de Charles Le Brun. 



1661. 



Grégoire Brandmuller est considéré en Allemagne cemme un 
peintre du preauer rang. Il naquit à Bâie , le 26 Août 1661 , de 
Grégoire Brandmuller^ et d'Anne Polibe Stahelin; son père était 
orfèvre et homme de génie , qui fut élevé à la dignité de membre du 
conseil. Une collection de bons dessins et des estampes que le 
jeune Brandmuller vit chez son père , développa son inclination ; il 
les copia la plupart, et devint bon dessinateur sans maître. Cet 
attachement pour la peinture engagea son père à le placer chez 
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Gaspard Meyer , peintre médiocre a Bftie : c'en écaic asseï poar 
notre jeune élève , la nature l'avait pourvu du goût qui luiffit pour 
choisir les routes que les bons artistes ont tenues. A Tâge de dix- 
sept ans , il quitta sa patrie pour aller à Paris » ou il fut assez beu- 
reux pour entrer dans l'école de le Brun. Les travaux inunenses 
dont ce beau génie était chargé , présentaient à um élève un champ 
vaste pour apprendre et se perfectionner ; ses progrès plurent au 
maître , qui chargea Brandmuller de plusieurs ouvrages sous sa 
conduite. 

Appelé à Prague , il y resta peu ; on croit qu'il fut redemandé 
par le Brun ;ce qu'il y a de certain, c'est qu'il revint à Paris, il tra* 
vailla arec soh mattre au château de Versailles ; l'estime de le Brun 
pour cet artiste lui attira des jaloux , qui ne purent cependant le 
perdre , parce qu'il n'était occupé que de son art : sa conduite îr* 
rcprochable le sauva des pièges de l'envie. Il y aurait cependant 
succombé, malgré sa douceur, s'il n'eût préféré retourner dans 
sa patrie , après avoir remporté les premiers prix à racadémie 
royale de Paris. 

Alors, sensible à tout ce que ses compatriotes faisaient pour le 
fixer , il y répondit en épousant, le 19 avril 1686, Anne-Catherine 
Hummel. Les cours de Wurtemberg , deBade-Dourlac,etc, s'en- 
richirent de ses productions.L'bistoire, le portrait, sont les tableaux 
qui lui ont assuré une grande réputation dans sa patrie ; son génie 
s'était fortifié d'après celui de son maître , mais son feu dans l'éxé- 
culion , et son assiduité au travail contribuèrent à détruire son 
faible tempérament ; la mort l'enleva à l'âge de vingt-neuf anseï neuf 
mois , le 7 juin 1691 . Il laissa deux fils , Grégoire et Frédiric. Per- 
sonne n'a peut-èire été autant i*egretté que cet artiste : sa douceur 
lui fit des amis de tous ceux dont il était connu. 
' ^Ge peintre avait un goût particulier pour l'histoire. Ses sujets 
sont noblement traités et pleins de feu : son dessin est correct , il 
avait de l'esprit , et cela se voit dans ses expressions toujours 
justes ; il y ajoutait une très bonne couleur et une fonte sans 
tourmenter ses teintes,* qui en assure la durée ; ses portraits, bien 
ressemblans, toujours historiés, deviennent intéressans. Voici 
quelques ouvrages de lui les plus connus: 

Une descente de croix , les figures grandes comme nature , dans 
réglise des capucins, à Dornach. 

Une belle copie d'après le BrunVc'estla défaite de Darius. 

Le spectacle d'une course romame , tableau abondatit , chez M. 
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Schweighauser » conseiller-privé ; et chez son héritier, le baptême 
deJésus-Chrit. 

A Bâie , chez M. ÏBlarer de Yartensée , conseiller et chef de la 
maison commune de la ville , c*est le portrait de ce magistrat. 

Plusieurs tableaux de ce pemtre augmentent les richesses du 
palais du prince de Bade-Dourlach , à Bâle. 



JEAN DE BOCKHORST, 

» 

Elève de Kneller, 

Bockorst, né àDeuiekom en 1661. On nous apprend qu*il a 
passé fort jeune à Londres ».oà il suivit les leçons de Kneller pen- 
dant sept années de suite. Ses ouvrageseureni phia de succès que 
n'ont ordinairement ceux d'un élève encore dans Técole de sou 
maitre. Mylord Pembrok demanda lui-même Bockhorst à KneUer, 
et employa le génie de cet artiste à peindre le portrait .9 des ta- 
bleaux d'histoire et des batailles ; ses talens dans ces deux derniers 
genres, qu'il n'avait pas.eu occasion d'exercer, surprirent Kneller 
même, qui l'engagea de continuer. Après avoir beaucoup peint 
pour M. Pembrok , il passa en Allemagne ; la cour de Brande- 
bourg l'attira , c'était pour lors le séjour de beaucoup de bons ar- 
tistes ; il en augmenta le nombre , mais ses portraits l'en firent 
sortir pour aUèr^dans les différens endroits où il fut appelé. 

Il arriva enfin dans le pays de Glèves \ le nombre de portraits 
qu'il y a faits, et d'autres ouvrages en peinture , est prodigieux: 
Son talent > assuré par les louanges des artistes , lui donne une 
place ici ; ses ouvrages nous sont inconnus \ nous sommes- certains 
que ce peintre est mort en 1724. 
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NICOLAS RAVESTETN , 



Elèçâ de Jean de Baen. 



Le iK>in de Bavesteyn est très connu dans les fastes de la pein- 
ture. Plusieurs de cette famille ont été de grands artistes. Nicolas 
Ravesteyn,né à Bommel en 1661» était iiis d'Henri Bavesteyn, 
bon peintre, mais qui moment jeune» lorsque son fils était au col- 
lège. L'année de 1672 répandit la terreur en Hollande» et fit quitter 
à plusieurs personnes leur demeure. Sa mère était dans ce eas» et 
ce fut dans ce temps que son fils n'ayant point la commodité de 
suivre ses études, demanda à quitter pour apprendre la peinture. 
Il avait eu de son père quelques leçons du dessin; il se rapjpielaît 
que la peinture avait honoré sa famille et enrichi la plupart de ses 
parens, dont il avait hérité : ce motif engagea sa mère à le placer 
à La Haye chez Guillaume Doudyns» ensuite chez Jean de Baên. 
Il suivit tous les artistes dans leurs études : cet amour pour son arc 
le fit entrer partout; ce furent ces maîtres même qui l'engagèrent à 
quitter l'école, et de continuer de peindre d'après la nature. Il alla 
s'établir à Bomnel. On n'eut pas plutôt vu un de ses portraits 
que tous les premiers du pays se firent peindre'; son nom les fit 
venir de toutes parts; bientôt il ne put suffire au nombre de per- 
sonnes qui se présentèrent. En 1694, il fut d^nandé à la cour do 
Kuilenberg pour y peindre la princesse de Waldek après sa mort, 
elle dont aucun peintre n'avait pu faire un portrait ressemblant ; 
Bavesteyn réussit contre toute attente, il avait lui-même douté du 
succès. Le prince se fit aussi peindre ; il reçut des présens de 
toute la cour en retournant chez lui. 

Quatre ans après, il fit le portrait du jeune prince de Waldek, 
du comte de Erpach et de sa famille; en 1702, le prince Guil- 
laume de Hesse; en 1707, le prinoe de Saxe*>Hiideburghausen, en 
pied de grandeur de nature ; ensuite le baron de Gand et la 
princesse de Portugal» sa femme, et sesenfans; le général Macquay» 
sa famille et le comte de Bée; tous ces portraits furent envoyés en 
Angleterre, ainsi que ceux du général Bamsay, sa femme et ses 
enfans; le baron Pick, sa famille et une infinité d'autres seigneurs 
et dames de toutes les cours. 

Nous avons parlé de ses portraits, il peignait bien l'histoire , il 
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avait du génie et de Tesprit ; on cite, comme les plus beaux de 
sa main/ les quatre parties du monde. Agé de qoatpe-vingt ans, 
il fit les portraits de son gendre Bruistens , de sa femme et de ses 
enfîms ; ce tableau n'a aucune trace de sa vieillesse. Il est mort 
le 9 janvier 1750, à Tâge de quatre-vint-neuf ans; il a laissé après 
lui une grande fortune, une réputation de bon peintre et celle d'un 
homme d'esprit, noble avec les grands et affable avec ses éganx. 
Il avait un bon goût de dessin, un pinceau facile et de la cou- 
leur; ses portraits sont la plupart historiés et générdsment bien 
posés ; on assure qu'il faisait très bien ressembler; il ne faisait rien 
sans consulter la nature, les plus petits objets ne lui ont point 
eciuâppe« 



N. LEYSSEWS. 

Leyssens naquit à Anvers l'an 1661. Il alla fort jeune à Rome, 
oii ises tableaux eurent assez de succès. Il s'appliqua exactement 
à tout ce qui pouvait augmenter ses talens ; la bande Académique 
l'admit et le nomma le Casse-noix, parce qu'il avait le nez fort 
grand. Ge.peintre n'aurait jamais quitté l'Itelie, sans une raison 
très louable. Son père était pauvre et trèis vieux, il retourna pour 
le faire vivre et en avoir soin ; la Providence le récompensa visi* 
blement, il eut plus d'ouvrage que tous les artistes ensemble, qui 
se produisaient dans le monde et qui ne manquaient point les 
occasions de se procurer du travail ; au contraire, Leyssens ne 
quittait son père que pour aller à l'église, on ne le voyait point 
ailleurs, on ne le connaissait que chez lui, où Ton prenait plaisir 
a le voir travailler, et où l'on admirait sa tendresse et son res- 
pect pour son père ; quoiqu'il peignit bien l'histoire, il fut beau- 
coup employé par les peintres de fleurs Hardimé, Bosscbaert, Yer- 
bruggen» etc., à enrichir leurs tableaux de nymphes^ d'enfans, 
de bustes, etc., qu'il coloriait et qu'il dessinait bien. Leyssens est 
mort en 1710, laissant après lui la réputatian d'un assez bon pein- 
tre et d'tm homme vertueux. 
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THEDORE NETSCHER, 

Elève de son père, Gaspard JNetscher. 

Théodore Netschcr est réclamé par les Hollandais, quoiqu'il na- 
quil à Bordeaux eu l€67. On sait que Gaspard Netscher, déter- 
mine à faire le voyage d'Italie, pussa par Bbrdeaux, où il épousa. 
4a nièce d'un négociant. Engagé à finir quelques tableaux, sa 
femipe y accoucha de Théodore. Ils quittèrent la. France et se 
fixèrent en Hollande. Théodore, l'atné de neuf enfans et le premier 
élève de son père, avança à grands pas dans la carrière de l'art, 
puisqu'à l'âge de dix- huit ans il quitta la Hollande et vint à Paris 
avec le comte Davaux, envoyé de France. Il ne pouvait être mieux 
vanté que par ce seigneur, qui lui procura quelques portraits , 
dont le nombre augmenta, à mesure que ses talens et ses manières, 
furent connus de plus en plus. Il avait le talent de faire ressembler 
agréablement : aussi peignait-il les plus grands de la cour, et sur- 
tout les femmes; il avait une figure aimable, de L'esprit, et ce qu'il 
fallait pour plaire dans le grand monde qu'il aimait lui-même; il 
gagna beaucoup et mena un train convenable pour fréquenter les. 
grands avec lesquels il ne perdit pas un temps toujours précieux 
aux artistes. 

Netscher passa ainsi vingt années de suite à Paris. La mort de 
son père ne l'avait même pu arracher d'une ville oit il était estimé et 
aimé. Le plaisir l'arrêta encore. Après la paix dp Byswyck, M. 
Oudyck , ambassadeur des états d'Hollande à la cour de France , 
fit connaissance avec Netscher, il se lia si intingiement avec ce pein- 
tre , qu'étant prêt de retourner en Hollande, il mit tout en œuvre 
pour l'emmener avec lui : il ne réussit qu'en lui promettant d*obte- 
nir des états d'Hollande une comission honorable et lucrative pour 
le dédommager du sacrifice qu'il faisait en sa faveur. 

C'est à cette condition que Netscher quittait Paris et le séjour des 
arts et des plaisirs : séjour d'autant plus agréable que son nom y 
était fait, qu'il y gagnait beaucoup , et que c'était risquer tout que 
d'aller essayer la fortune dans un pays qu'il connaissait peu , et où 
i| ne trouverait peut-être aucune ressource. Arrivé à la Haye, il 
fut reçu avec distinction: les principaux du pays le connaissaient 
déjà, c'était à qui paurrait se procurer le plaisir de traiter le peintre 



FLAMANDS, ALLBMANlW ET HOLLANDAIS. 75 

spieudidemem. Il Tut admis à la cour dastathouder: ce premier 
abord avait l'air d'une fortune décidée , lorsque la mort du roi 
Guillaume borna ses espérances ; le crédit de M. Oudyck cessa en- 
tièrement. Netscher , qui avait fréquenté la cour , connaissait très 
bien la route qu'il fallait tenir pour y parvenir: il savait aussi que 
quiconque n'a qu'un seul protecteur, risque trop ;x aussi avait-il 
trouvé des amis très puissans. Il obtint la recette pour les éuts 
généraux de la ville d'HuIst , en Flandre; c'était à proprement 
parler, un bénéfice simple ; il n'aimait point sa résklence , il y mit 
un commis , psssa l'hiver à la Haye , et l'été à la campagne; il ne 
peignit même que des personnes de la première distinction. Cette 
espèce de folie augmenta toujours. On raconte que Frédéric I«', 
roi de Prusse , demanda à Netscher son portrait ; ce prince lui pro- 
mit de lui donner le temps qu'il resterait à la Haye; ce p(H*trait.plut 
fort au roi , à l'ébauche , et lui ressemblait bien : on ne sait pour 
qu'elle raison il n'a jamais voulu le pnir ; le roi fit un voyage à la 
Haye, il s'absenta la veille: ce pit)cédé singulier donna k soup- 
çonner que l'habitude de vivre dans le grand monde lui faisait pres- 
que regarderie talept qui l'avait fait considérer, comme au-dessous 
de lui. 

Il avait peint, peu de temps avant cette singularité , le roi Guil- 
laume. Ce tableau est placé dans la salle du conseil des états géné- 
raux : un autre représente la famille entière de Duivenvoorden , 
dans ui^ même tableau , l'amiral Wasseder , le conseiller pension- 
naire Slingelandt , et le baron Suasso. 

En 1715, les états-généraux envoyèrent en Angleterre six mille 
hommes au secours du roi Georges : Netscher en fut nommé tréso- 
rier. En arrivant, il fit sa cour assidûn^nt par-tout, il y fut reçu et 
traité splendidement: les premiers de Londres rivaient avec lui; 
il acquit la connaissance du chevalier Dekker , un des plus riches 
négocians de son temps, et né à Amsterdam. Ce compatriote 
avait un très grand crédit à la cour , il aimait Netscher , il le pré- 
senta au roi et à la famille royale. Le prince de Galles vivait fami- 
lièrement avec notre artiste ; il passa six années à Londres. Cette 
ville fut , en 1720 , un Pérou pour lui : tpu^e la cour se fit une fête 
de lui prodiguer des billets de banque. Son ami Dekker hii en fit 
réaliser pour cinquante mille florins d'Hollande ; c'est tout, ce qu'il 
a profité du temps qu'il a perdu à fréquenter les cours, encora Ip 
dut-il cette fortune qu'au hasard . 

Il retourna en Hollonde en 1722 , il y mena un train honorable , 
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Hafail carosse ; jusqu'alors Nettcbern'aicait éprouvé auciui révers,, 
lorsqu'on lui demanda eompte* comme receveur de la ville d'HuIst,. 
d'une somme qu'il avait prêtée à quelqu'un , et dont on ne voulut 
point le tenir quitte à moins qu'il ne nommât la personne ; il le re- 
fusa , à la sollicitation de la. famille du débiteur ; il aima mieux 
perdre son emploi. Il prit la résolution de quitter les grands, et il 
se retira à Hubt qu'il avait autrefois tant méprisé. Il plaça vingt 
mille florins en renie viagère à dix pour cent; tourmenté de la 
goutte et des infirmités de la vieillesse , il devint si retiré qu'il ne 
voulut presque voir personne. Le chevalier Dekker fit le voyage 
d'Hollande en 1727 , il l'engagea à^le suivre à Londres .avec toutes 
les instances possibles ; il refusa absolument et vécut à Hulst, où il 
est mort en 1732, âgé de soixante-onze ans. Il laissa encore 
quelques biens à ses neveux , les enfans de son frère Constantin , 
mort depuis long-temps. 

Ce peintre , avec bien des taleos , ne fut pas le plus grand pein-* 
tre qu'ait produit la Hollande, mais le plus heureux. Ses pociraits 
sont partout. Il a fait des copies^ d'après van Dyck qui trompent 
par Fitnitation^ 



^m 



JEAN VAN SOPr, 

ê 
m 

Elève de son pire, Georges van Son.. 

Jean van Son naquit à Anvers Van 1661 ; il était fils et élève de 
Geo^ges van Son , dont il est parlé dans cet ouvrage. Il adopta la 
manière de son maître^ qu'il surpassa ; il ne se permit jamais rien 
sans avoir pour guide la nature , d'après laquelle il faisait continue!- 
leme^ ses études ; il copiait tout ; et c'est à cette bonne habitude 
que l'on aperçoit dans ses ouvrages cette abondance et cette vérité 
qui intéressent même ceux qui ne connaissent rien à notre art. 

Après avoir vu enlever ses ouvrages dans lesdifierentes cours de 
l'Europe, il crut que les Anglais les recherchaient particulièrement ; 
fljgassa à Londres , oà il vit bientôt , par l'accueil qui lui fut fait , 
^'était pas trompé. Sans perdre de temps , il se mit à com- 
les tableaux en grand et en petit , pour donner une sorte de 
s^isfàciion aux norobreux amateurs qui l'employèrent . Il ébauche 
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toujours plusieurs tableaux avant d'en finir un seul , et c'est pour 
cela qu'à sa mort on en trouva beaucoup de commencés* que We- 
yermans a finis sans grand succès. 

Sa réputation augmenta tous les jours» et son talent se fortifia , 
parce.qu'il ne négligeait rien pour la perfection de ses ouvrages. Il 
avait Kusage d'introduire dans ses grands tableaux , des fleurs et 
des fruits, des tapis de Turquie , des rideaux d'étoffes d'or et d'ar- 
gent , etc., dont les difiërens effets formaient un ensemble et une 
harmonie qui ajoutaient encore à l'éclat de ses fleurs et de ses fruits. 
Il soutint avec assez de courage la mort de sa fenune , mais il ne 
put supporter celle de sa fille unique. Il mourut quelque temps après 
à Londres , on ne dit pas en quelle année • 

Ses compositions en grand et en petit sont réfléchies; il colk- 
naissait à fond la théorie et la pratique de son art: sa touche est 
facile , ses fleurs ont de la vérité » de la variété et de la légèreté; 
personne ne l'a surpassé à peindre les raisins et les pèches; on y 
voit le duvet et cette couleur vraie qui trompe l'œil ; son raisin est 
transparent : on croit voit le pépin. C'est en tout un excellent artis- 
te bien supérieur à son père . Ses études très abondante^ ont été 
recherchées après sa mort , et n'ont point échappé aux curieuix. 



WILLEM ( GUILLAUME ) VAN MIERIS, 

Elève de son pere^ François van Miéris. 



i66«. 

La ville de Leiden , si célèbre par les grands hommes qu'elle a 
formés et vu nattre , compte parmi les derniers Villem van Miéris , 
qui y naquit en 1662. Fils de François van Miéris et son élève , il 
fit de grands progrès sous lui ; il était déjà un mattre à l'âge de dix- 
neuf ans, lorsqu'il eut le malheur de le perdre. Le jeune Miéris 
sentit alors combien il lui restait à étudier, il n'avait plus ce guide si 
sur y dont le secours lui était si nécessaire, à mesure que les diflS* 
cultes se présentaient. Sa ressource était la nature» qu il avait déjà 
consultée , dont il attendait son avancement et cette réputation que 



78 LA TIB DBS PBLTTRBS 

ses ouvrages4ui om mérités. L'eierople d'un pèm a servi encore à 
augmenter son ardeur. Il avait pris d'abord , comme son père , des 
sujets dans la vie privée : Ici , c'est une bouUcpie de modes , où une 
jolie marchande vend ses î^ustemens ; là , c'est une gentille paysan- 
ne , qui vend des fruits et des légumes ; on voit à une fenêtre une jolie 
personne qui attire les yeux des passans ; un bas-relief termine le 
bas du tableau , an-dessous du bandeau de la croisée » etc. tout est 
peint d'après nature : il ne se permettait pas le plus petit détail , 
sans avoir Tobjet devant lui pour copier. On nous fait l'éloge d'un 
tabeau fait. dans ce temps : il représente une femme qui donne la 
bouille à son enfant , un autre enfant excite le peth à manger ; le 
père y assis près du feu , regarde la malice de ces petits enfans , le 
petit lit occupe une partie du premier plan d'une chambre meublée 
et représentée avec un art exquis. Ce joli morceau eut un succès 
infini et le combla d'honneur. 

M iéris , en voyant les ouvrages de Lairesse et d'autres grands 
maîtres d'histoire , voulut essayer à porter sur le panneau quelques 
sujets , où l'esprit peut également être occupé et satisfait. Son Mé^ 
cène , M. de la Court, l'encouragea beaucoup. Notre peintre fit 
son coup d'essai : ce tableau représente Renaud endormi et appuyé 
sur les genoux d'Armide 9 entourée des grâces et des amours. Le 
fond est un beau paysage : sur le devant sont représentées des 
fleurs et des plantes ; ce beau tableau fit son eflet « son Mécène ne 
croyait pouvoir assez le payer « tant il lui fit de plaisir ; il ne le garda 
pas long-temps» le comte de Wakkerbarth ne l'eut pas plutAt vu 
qu'il mit tout en usage pour en devenir le possesseur ; il ne put 
l'obtenir que l'orsque Miériseut promis de traiter ce sujet de nou- 
veau avec l6s changemens qu'il jugerait convenables. Cette répéti- 
tion obtint les suffrages et un présent , après en avoir reçu le prix. 

Miéris a répété encore ce sujet pour l'envoyé Meinershagen , 
avec cette difiërence que Renaud et Armide sont les portraits de 
l'envoyé et de sa femme. Le fond est aussi un paysage, les figures 
principales sont entourées d'amours, etc. On nous parle aussi 
d'une sainte famille de cet artiste, d'un triomphe de Racchus , 
d'un jugement de Paris et de plusieurs autres. 

U peignait aussi de jolis paysages, des figures et des animaux 
avec le même fini et la même vérité. Miéris avait un autfe talent 
qui ne doit pas être indifférent aux peintres , c'est de modeler 
en terre et en cire ; les grands maîtres dans cet art ont été 
surpris de voir à quel point il a excellé dans ce genre, qui loi 
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aurait seul accordé un rang distingué parmi les sculpteurs habiles. 
Le même M. de la Court possédait quatre vases, sur lesquels 
miéris avait modelé en bas-reiief des fêtes bachiques ; les nym> 
pbes, les satyres et les enfans y sont rendus avec tout l'art pos- 
sible ; «me touche spirituelle ferait soupçonner une longue prati- 
que de rébauchoir.Get amateur estimable n'a jamais pu se résoudre 
à se défaire de ces quatre morceaux. On lui en a fait en tout temps 
des offres considérables, sans pouvoir les lui enlever. 

Miéris vivait paisiblement sans s'aveugler ni de sa gloire» ni 
de sa fortuné : il partageait ses momens entre les soins de ses 
études et de sa famille ; sa sagesse le rendit heureux et le Gt es-* 
Umer pendant une longue vie.Il mourut à Leiden, le 24 janvier 1 747^ 
âgé de quatre-vingt-cinq ans ; il a laissé un fils» François van 
Miéris, qui est son élève, et qui marche sur ses traces. 

Guillaume van Miéris finissait, comme son père, tous ses ou- 
vrages ; la même harmonie et le même soin pour rendre les plus 
petits détails; ses tableaux sont presque au même prix ; cepen- 
dant nous les trouvons bien au-dessous pour le dessin, pour la 
finesse de la touche et le piquant des effets. Les ouvrages du 
père sont composés avec plus de sagesse ; on y trouve la même 
abondance, mais tout y est groupé avec moins de confusion, ce 
qui n'empêche pas que le fils ne soit, sans contredit, un des bons 
peintres de la Hollande ; voici quelques ouvrages bien connus. 

A Rouen, chez M. Haillet de Couronne, lieutenant-général cri- 
minel, la muse de la musique environnée d'instrumens ; le fond 
est un beau paysage. 

Dans le cabinet du prince de Hesse^ une marcliande de fro- 
mage dans sa boutique. 

A La Haye, chez le comte de Yassepaer, un vieillard et une 
vieille femme. Chez M. Fagel, un philosopiie dans soncabinei, 
Chez M. Lormièr, une cuisine hollandaise, avec des figurés et des 
meubles nécessaires. Chez M. van Héteren, un jeune homme coiffé 
d'un bonnet avec des plumes. Chez M. d'Acosta, Suzanne et les 
vieillards qui cherchent à la séduire; le fond est un jardin. 

A Amsterdam , chez M. Lubbeling, Suzanne insultée par les 
vieillards, autrement composé ; un berger près d'une bergère dans 
un beau paysage. 

A Middelbourg , chez M . Cauwerven , une jeune fille qui tient 
un panier rempli de fruits ; une nymphe endormie , et un soldat 
suisse tenant un grand verre à la main. 
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VAN ROBERT VAN OUDENAERDE, 

Elèçe de Cark MarattL 



1663. 



Yan Oudcnaerde naquit à Gand le 30 septeminre 1663 ; éuit 
fils de Pierre van Oudenaerde , matlre de langues, qui lui emeigoa 
le lalin; la peinture cependant fut le seul talent auquel il se livra en 
entier. Mierbep fiit son premier mattre » ensuite de Qéef , dont h 
réputation remporta sur tout ceux de son temps» lui montra son 
art jusqu'à de dix-neuf 9 ans qu'il fut envoyé à Toumaypoury ap- 
ptendre le Français. U y passa trois ans chez un peintre inconnu. 
Oudenaerde obtint» en 1685, la permission d'allei' à Rome :il eut des 
lettres de recommandation qui aidèrent à le faire connaître. Carie 
Maratti l'admit dans son école , et bientôt il mérita la confiance de 
ce matire ; un travail assidu » un jugement assez certain pour ne 
pas se méprendre dans le cboix du vrai beau , le distingua des au- 
tre» élèves; ses progrèS'dans le dessin et dans la peinture augmen- 
tèrent chaque jour. Dans ses momçns de repos, il avait|essayé de 
graver à l'eau-forte , et son début manqua de le perdre pour tou- 
jours ; une esquisse du mattre représentant le mariage de la Sainte- 
Yierge , parut à notre élève un objet digne d'être gravé. Sans con- 
sulter son maître , sans croire Caire un crime , il la grava et la 
demia à ses amis : quelques épreuves dispersées furent portées à 
un marchand d'estampes qui en garni sa boutique. Maratti enpas- 
sant par là , vit cette épreuve ; supris d'abord , il s'iidbrma au 
marchand d'où elle lui venait , et voulut en connaître l'auteinr : on 
4ui dit tout , sans aucun dessin de nuire. Maratti retourna diez 
lui fâché de se voir si mal gravé , et d'être trompé par un homme 
qu'il n'avait pas même soupçonné d'en être capable ; il le renvova 
sans vouloir l'entendre. Si la colère du matire était fondée , ja- 
mais douleur n'égala celle de l'élève ; Il ne voulut ni retourner 
chez lui , parce qu'il était assez avancé pour savoir qu'il lui restait 
encore des études à faire , ni entrer chez d'autres maîtres , dans la 
crainte d'irriter davantage celui dont il s'était attiré la colère. En- 
fin éx semaines se passèrent sans travail ni élude , occupé seule- 
ment de son malheur, se plaignant à tout le monde de son inno- 
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eeace. Elle n'était pas mcoimue à son maître , qui était hii-mèma 
fiebé d'avoir été si rfgoilreuK. Le hasard les fit passer tous deux 
dans le m^e^lemps sur la place N^^vone : Télève salua respectueu- 
sement le maître sans oser le regarder. Maratti l'appela et lui dit 
fr(»dement : Grm)eZ't)om encore quelques planches mr moi pour 
les vendre sans mon HBoeuf L'innocence dans la contenance d'Où- 
denaerde acheva de le justifier, a Depuis ma disgrâce, luidii-il , 
maître , je n'ai eu aucune envie de graver ni de peindre j et je suis 
prêt d'abandonner un talent qui a causé mon malheur. « El moi 
je vous exhorté à cuttiver Vun et Vautre ; n^is je ne suis pas 
content de voir paraître en public mes ouvrages ^gratignés au lieu 
deles voir gravés. 

Maratti ramena' son élève chez lui , et depuis ils ont toujours été 
étroitement liés. Oudenaerde se fortifia dans ta peinture et dans la 
gravure : Maratti le choisit alors pour donner au pubUc ses princi- 
paux ouvrages gravés sous ses yeux; et qui font aujourd'hui les déli* 
ces des amateurs. Kotre Flamand passa quinze années dans la plus 
étroite amitié avec son maître, qui vantait autant son caractère que 
ses ouvrages ; il avait mérité le titre de premier poète latin de son 
temps : autre avantage qui lui donna un nom distingué parmi les sa-^ 
vans et les académiciens de Rome. Une réputation aussi solide porta 
le cardinal Banbarigo, évèquede Vérone, aie choisir pour exécuter 
un ouvrage entier sur sa famille , composé de portraits et d'emblè- 
mes, avec des vers latins. La mort du cardinal ht cause que ce 
recueil n'a pas été plus considérable ^ il est cependant composé de 
cent soixante-qninze planches gravées, avec les vers du même 
Ckidenaerde. Les éloges des artistes et des gens de lettres lui furent 
prodigués. Le cardinal aimait également notre peintre pour se^ 
mœurs ; il avait des vues pour son avancement ; il lui donna les or- 
dres pour la prêtrise ; mais Oudenaerde avant de se consacrer à 
l'église voulut revoir sa patrie : il obtint une année pour son voyage. 
Yingt-deux ans qu'il avait employés à l'ouvrage du cardinal, et le 
temps qu'il avait passé chez Maratti faisaient environ trentcrsept 
ans de séjour sans qu'il eût vu sa ville natale , il ne put se refuser 
à lui-même cette satisfaction : il partit et arriva à Gand. Les pre- 
miers de la ville s'empressèrent de lui témoigner le plaisir que leur 
faisait sa présence ; on lui proposait de rester ; on lui fit des oflres 
bien capables de le dédommager des espérances que lui faisait en- 
trevoir son protecteur en Italie. Oudenaerde avait promis de 

TombIIL 6 
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retoarner ; mais » prêt à partir , il apprit la mort du cardinal ; 
n'ayant plus d'engagement , il se fixa à Gand , où il peignit l'his- 
toire et le portrait ; il fut accablé d'omrrages : c'était à qui en 
aurait des premiers. Les églises et les palais furent embellis de sa 
main ; il ne grava plus que des petites planches pour se récréer et 
même peu. La peinture employa tout son temps ; il vécut après 
son retour encore vingt*un ans , et mourut le 3juin 1743 , âgé de 
quatre-vingt ans. Il est enterré dans l'église cathédrale de Saint- 
Bavon , à Gand. On ne hû connaît qu'un seul élève nommé Fr»i- 
çôis Pilsen , peintre et graveur , qui conserve l'œuvre complète 
de son maître : œuvre trop rare et trop peu connue. 

La manière de dessiner et peindre de van Oudenaerde, tient en- 
tièrement de celle de Maratti. Sa couleur est vigoureuse , un pin- 
ceau flatteur lui réussit dans le portrait, où il avait un succès éton- 
nant. Sa touche est franche et facile : son dessin est correct ; 
quant à sa composition , la marche en est belle , sévère et spiri- 
tuelle. Ses principaux ouvrages , depuis son retour sont à Gand ; 
les voici en partie? 

Dans Tabbaye de Baudeloo , on voit de ce peintre un tableau 
ingénieux : ce sont les portraits des religieux de ce temps , de 
grandeur naturelle etioràbien variés. Dans cette même maison se 
conservent encore de lui deux beaux tableaux d'histoire. 

Au grand-autel des Gbwtreux, l'apparition de saint Pierre , qui 
empêche ces religieux de quitter leur mais<» qu'ils avaient envie 
d'sÂandonner. Ce tableau passe» à juste titre , pour son chet- 
d'œuvre. 

Dans l'église des Béguines» Notre - Seigneur au milieu des 
docteurs. 

Dans l'église de Saint-Jacques » le tableau de la chapelle de 
Sainte-Catherine ; cette sainte, que l'on veut forcer d'adorer les 
faux dieux. 

Dans la chapelle de la Boucherie , un grand tableau représentant 
les principaux bouchers. 
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NICOLAS HOOFT , 

Elève d'Augustin Terwesîen. 

1664. 

Nicolas Hooft est né à la Haye, en 1664, d*une très bonne famiHe, 
dont il tira tous les secours qui lui étaient nécessaires, pour suivre la 
passion qui Tentratnait vers la peinture. On lui procura les trois 
plus habiles maîtres qui étaient pour lors à la Haye, Daniel Mytens, 
Doudyns et Augustin Terwesten : ce fut ce dernier qui eut la gloire 
de former Hoost. Mathieu Terwesten , qui étudiait dans ce même 
temps sous son frère, rapporte que Hoost leur était proposé 
comme un exemple d'application et d'assiduité. Hoost apnt hérité 
d'un bien assez considérable de son père, il ne cultiva plus la pein- 
ture que par goût et par amusement ; il était membre de la société 
des peintres , et il fut fait directeur de l'Académie. On nous assure 
qu'il dessinait bien et qu'iï peignait bien l'histoire. Cet artiste passa 
sa vie agréablement , occupé de la peinture , de la chasse et de la 
pèche: ce furent ses trois passions dominantes jusqu'à sa mort 
qui arriva le 21 de janvier 1748 , âgé de près de quatre-vingt-trois 
ans. 

Ses ouvrages nous sont inconnus. 



JEAN-ANTOINE VANDER LÉEPE. 



Jean-Antoine Yandiar Léepe , fils de Jean^Antoine Yander 
Léepe, écuyer, conseiller à la Chambres des Comptes de Bruxelles, 
et de Marie-Elisabeth Yanvelthoven. Ses parens quittèrent Bru- 
xelles pour éviter les troubles de la guerre , et s'établirent à Bru- 
ges, où il naquit en 1664. Les premiers soins que prit son père 
furent ceux de aon éducation : il fut envoyé à Bruxelles pour y pro- 
filer des mattres et des études convenables à sa noblesse et à sa 
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fortune. On raconte qu'encore enfant 9 allait tous les jours de ré- 
création voir une dame Béguine (1) qui brodait en petit-point: son 
usage était de peindre à gouasse les sujets <pi'elle rendait ensuite à 
raiguiHe. Notre jeune écolier abandonnait ses cisiniaradeset le jeu 
pour la voir peindre ^bientôt il demanda des couleurset des crayons ; 
il dessinait d'afNrès des estampes , et copiait à gonasse les ouvrages 
de celle qui lui servait de maître; 

Il fit très bien tous ces exercices ; on lui promettait pour récom- 
pense de lui permettre de voir peindre et de manier le pinceau. Son 
goût et son travail se soutinrent toujours jusqu'à la fin de ses étu- 
des. Rappelé à Bruges, ildéclaraà sonpèresonamourpour lapein- 
iure. On fut étonné de ses progrès , mais sa santé fut un nouvel 
obstacle qui pensa faire échouer ses projets ; il lui fut défendu de 
peindre davantage , parce que la miniature était auisible à la déli- 
catesse de sa. poitrine : il obéit ; mais un essai qu'il fit de peindre a 
l'huile lui réussit si bien > qu'il quitta sa première manière ; sa po- 
sition n'étant .plus nuisible , il s'y livra si bien » que les meilleurs 
artistes ne purent lui cacher leur surprise et lui refuser leur ad- 
miration. 

Vander Léepe fut dessiner des paysages dans les campagnes .; il 
alla sur bord de la mer représenter les. orages et la mer dans son 
calme \ s'il voyait UQ ciel coqvenable pour ses tableaux , il le dessi- 
nait avec du blanc sur le papier colorié. On sera toujours surpris » 
quand on saura que son début, après de petits essais, est un grand 
tableau de sept pieds sur huit et demi de haut : c'est un paysage , 
dans lequel on voit une grande étendue de pays , qui contient une 
portion de ville et ses ramptirts , des rivières , des arbres de bonne 
ferme, bien feuilles, avec des plantes bien coloriées et bien touchées 
sur le premi^ plan , le ciel est d'une, grande légèreté; les figures, 
qui représentent la fuite en égypte , sont d'un de ses amis appelé 
Samond, qiti était aussi un des magistrats de Bruges; Vander Léepe 
plaça ce tableau dans l'église paroissiale de Sainte* Anne. 

Ce succès le détermina à suivre son projet d'aller étudier en 
Italie. Il fut arrêté par ses parens, qui ne voulurent jamais le 
laisser partir : on lui remontra qu'il était le seuihértier du nom et 
des biens de la famille ; il n'avait que dix^-neuf ans lorsqu'on le 

(1) C'est une communauté de filles qni ment dans nn même enclos , la plupart 
séparées , cependant^oumises à nms snpérieare et à des régies; elles sortent ponr 
se marier. Il y a beaucoup de ces communautés dans les grandes rilles de Flandre. 
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maria; il a regretté souvent qa'on n'ait pas voulu le laisser passer 
quelque temps à Rome. 

Gominuellement occupé de son étude » on vit paraître un grand 
laombre doses ouvrages , mais on ne voulait pas perdre de vue sa 
capacité pour d* autres emplois utiles à l'état. L'empereur le nomma 
contrôleur' général de ses fermes, et peu de temps après , capitaine 
{général des chasses de là Flandre. 11 occupa successivement 
d'autres places dans la magistrature. Toujours exact à remplir 
avec honneur les devoirs des différens états qui l'obligeaient à 
veiller aux intérêts du prince , à l'administration de la justice et 
au bien public , les seuls momens dont il pouvait disposer , il les 
consacrait à la peinture : sa vigilance lui donnait plus de temps 
qu'aux autres, et il est étonnant combien il a laissé de tableaux de 
sa main , quoiqu'il ne fût excité à la pratique de son art par aucune 
vue d'intérêt. Un négociant fort riche , nommé le Cerf» né à Paris, 
et pour lors demeurant à Bruges , aimait beaucoup les ouvrages de 
vander Léepe \ il voulut les faire voir en France , et il obtint de lui 
quatre grands paysages qu'il fit parvenir^ à cette cour; on nous 
assure qu'ils sont placés dans une àes maisons royales. 

Son atelier était une assemblée de gens instruits : on y parlait 
sciences., belles-lettres , toujours relativement à son art ; on ne 
pouvait y être admis que sous la condition d'y lire quelque passage 
d'histoire , de {>oésie , etc. ; c'est ainsi que cet artiste sut écarter 
les importuns : il n'appela que ceux qui avaient le même désir de 
s'instruire ; la lecture était suivie d'objections , d'interprétations , 
en un mot , de conférences utiles , où l^esprit acquiert toujours de 
la force et de Fétendue. Il aimait les artistes , recevait leurs avis 
Qvec docilité , et leur en donnait avec candeur: toute sa vie était 
réglée sur le même ion ; il reçut ui^e marque bien sensible de l'es- 
time qu'il avait acquise , lorsqu'en 1718 , la cour accorda à son fils 
unique la survivance de ses charges. Une trop grande application 
avait altéré sa santé , sans qu'il lut temps d'y apporter du remède. 
H mourut d'iine hydropisie en 1719 ou 1720, et il fut enterré dans 
le tombeau desa famille, dan$ l'église des Carmes, à Bruges. 

Vander Lé^pe peut être regardé comme p^nti» né , sans être 
sorti de sa patrie , sans autre maître que cette dame Béguine ; on 
croirait qu'il a demeuré en Italie, à en juger parles tableaux. 
Ses paysages sont composés dans la manière d'Abraham Genoels , 
et quelquefois comme ceux du Poussin ;il peignait avec une facilité 
singulière ; une touche très libre , son paysage bien feuille, sa cou- 
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leur assez bonne , cependant un peu grise , et propre à des orage 
et à des tempfites ; aussi on estime ses marines encore plos. qoe sei 
paysages: il iatsait peindre dans ses tablenx les figures par de bois 
artistes. Marc ran Dntenede et N. KerkhoTe , etc. , ont orné pla* 
sieurs de sesourrages. Yœci les plus connus : 

On trouve un grand paysage , avec des figures par un amateur 
nommé Bamondt » il repr^ente la fuite en Egypte. Ce tableau est, 
placé dans l'église paroissiale de Sainte-Anne , à Bruges ^ dans la 
même ville» chez M. Foers» trésorier, plusieurs tableaux qoi 
ornent un appartement ; chez MM. du Humel , quatorze grands et 
petits tableaux , qui servent de décoration dans une salle ; il y a 
desfigares qui représentent des sujets de la vie de Notre*Seigneur : 
elles sont pemtes par N. Kerithove et Marc Duvenede ; diez M. 
Yerplancke-» deux marines. 



MATHIEU MÉELE, 

Elève de Lely. 

Mathieu Méele , né en 1664 ; son premier maître nous est in- 
connu. U passa à Londres , où le mérite de Pierre Lely lui fit 
chercher les moyens de demeurer quelque temps avec lui. Il y 
réussit y et il ne le quitta point qu'il n'eite acquis le nom de bon 

I peintre. Il retourna à la Haye où sa réputation lui fit faire un ma- 

riage très avantageux , qui nous a privé de beaucoup de bons 
portraits : il ne fit presque plus rien. Il était un des chefs de l'Aca- 
démie de peinture à la Haye. On nous vante beaucoup un portrait 

{ de lui 9 c'était celui de M"* van Hoei . Ce peintre est mort en 1724 ; 

j il n'est indiqué ici que pour les ouvrages de sa jeunesse , qui sont 

dignes d'être loués. 
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Zm VICTOR-HONORÉ JANSSENS. 

.yOOtltt 

s 

pg,„, Jansaeiis est un des bons peintres de Bruxelles , où il naquit 

f^^ en 1664, fils d'un tailleur. Il fut destiné à sa profession } mais sa 

IruRs à ^^^^^^* caractérisée par un vif désir de peindre , l'emporta sur 

s tiU» ^ projets de sa famille. Il fut l'élève de Yolders, etaprès sept an- 

nées d'application dans cet école , il parvint au point de sur- 

/,l passer ions, ceux de soa âge. Ses ouvrages devenus publics assu- 

n! rèrent sa fortune. Le duc d'Holstein lui offrit une pension de huit 

TT cents florins qu'il accepta. 

' Janssens demeura quatre ans à la cour d'Holstein , où , toujours 

attaché à son talent, il ne perdit point de vue le voyage d'Italie si 

nécessaire à sa perfection : il supplia le duc de le lui permettre 

pour se rendre plus digne de ses bontés. Son généreux protecteur, 

non-seulement le lui permit , mais il lui fit donner une lettre de 

cbai^ de seize cents florins : présent précieux qui lui servit à faire 

ses éludes à Rome d'après les tableaux de Baphaël , les antiques et 

les vues des environs de la ville. Les premiers habitans de Rome 

employèrent à l'envi soa pinceau. Tempeste , peintre habile de 

paysages^t d'animaux , eut recours à lui pour peindre les figures: 

^j ils ont été loqg-temps en société ; on croit que c'est la vogue de 

ces petits tableaux qui a porté Janssens à s'y borner ; il prit pour 

guide les ouvrages de l'Albane , nouveau genre , mais qu'il traita 

mieux que tous ses contemporains. On ne pouvait obtenir de ses 

tableaux qu'après les avoir commandés long-temps auparavant. 

Onze années s'écoulèrent sans qu'il pût finir tous ceux qu'il avait 

entrepris pour retourner en Flandre ; il ne trouva le moyen de le. 

faire qu'en refusant les ouvrages que l'on exigeait de lui. 

Pe retour à Bruxelles ; ses tableaux en petit eurent un grand 
succès. Il épousa M^* Porter, fille du payeur de rentes, dont il 
eut onze enfâns : nombre considérable , qui lui fit abandonner sa 
manière de peindre en petit, pour reprendre celle en grand, 
plus expéditive , plus lucrative et plus c<^orme à son génie. 

Les églises et les palais , furent décorés par son pinceau, toujours 
conduit par son esprit et son jugement. Sa promptitude dans l'exé- 
cution parut dan^ le grand nombre d'ouvrages qui se voient de 
nos jours à Bruxelles et aux environs. Vers 1718, il fut nommé 
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peintre de FEmpereur : il partit pour Vienne ; trois ans après il 
passti à Londres , et retourna à Bruxelles , où il est mort en 1739» 
et enterré dans l'église de Saint-Gaugeric. 

Ce peintre fut le plus habile de son temps pour traiter l'histoire 
en petit : une fonte de couleur agréable et naturelle , un pinceau 
flou et facile enlèvent nos suffrages. Ses airs de tète ont de la fi* 
nesse , de la noblesse et de la beauté ; son dessin est correct , ec 
sQik génie marque de la fécondité. Ses grands ouvrages sont ée 
même , mais Sâ couleur est plus crue et sent trop la palette. Il 
réussit très bien à peindre des plafonds; tous ceux qu'il a faits 
sont traités dans les règles et bien entendus pour les effets. Voici 
une bonne partie de ses tableaux placés en public : 

On voit à Bruxelles le tableau d'autel de l'église de Saint-Ni^ 
colas » représentant Saint-Roch , et la peste dont Dieu affligea les 
juifs , sous le règne de David , placé dans la chapelle de la Sainte- 
Vierge. 

Sur la porte d'entrée de l'église des capucins , le tableau qui re^ 
présente Notre-Seigneur tourmenté par les juifs. 

Dans l'église de la Madeleine» un tableau d'autel près du chœur'* 

Jésus-Christ mort » sur les geiioux de sa mère , tableau d'autel 
dans l'église des religieuses de l'ordre de Sainte-Brigitte. 

Cinq grands tableaux dans la salle delà confirérie deSaint-Geor-^ 
ges» tous sujets tirés de la vie de ce saint ; et quatre dessus de 
portes , ce sont lés saisons. Ce peintre av$ût plus de Soixante-dix 
ans quand il les a faits. 

Le tableau du grand-autel de l'église des Jacobins. 

Trois grands tableaux dans l'église des Carmélites du grand 
couvent » plaeés entre les croisées ) et le tableau d'autel de la 
chapelle de Sain t-Charles-Borromée. On y voit représenté ce saint» 
qui soulage les pestiférés. Deux tableaux du même dans la salle 
des tailleurs » le martyre de Sainte-Barbe» le martyte de Saint- 
Boniface et le couronnement de la Vierge ; d'autres tableaux faits 
entre Janssens van Orley et Eyckens » placés dans la salle des 
brasseurs. 

Dans celle delà maison royale» six tableaux de l'histoire de Saûl» 
de David et de Salomon : trois soit peints par Jenssans » et trois 
par van Orley; et dans la salle de Saint-Georges» neuf tableaux : 
cinq sur la vie du patron » et quatre dessus de portes » qui sont 
des allégories sur la paix. 
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N. MOREL , 

Elève de P^erenâaeL 

On croit que Morel est né à Anvers. Il eut pour maître 
Yerendaêl, bon peintre de fleurs et de fruits. Il apprit de lui i 
cultiver le même genre , et à bien imiter la nature. Après avoir 
ncquis.de la réputation à Anvers, il alla s'établir à Bruxelles , où 
était la cour ; il y fut employé de toutes parts. Ce peintre aimsût là 
magnificence ; il a vécu très vieux à Bruxelles oii il est mort , on 
ignore en quelle année. 

Morel composait bien ses tableaux : une harmonie de couleur se 
trouve communément dans ses ouvrages. Il avait une manière très 
large qui décelait une grande facilité ; sa touche est spirituelle et 
ferme , sa couleur est vraie et convenable au' genre qu'il a traité » 
il surpassait son maître en représentant des feuillages , ou quelques 
plantes. C'est un bon peintre, dont les ouvrages plairont toujours. 

On trouve dans les cabinets de la Flandre beaucoup de ses 
tableaux. 

Il a peint des fleurs d'ime grande manière sur des volets qui 
Censervent des tapisseries anciennes et précieuses dans l'église de 
l'abbayô de Saint-Pierre à Gand . 



RACHEL RUI^CH VAN POOL , 

Elève de Gmllawnevan Aelsi. 

La Hollande place avec raison cette feïnme au rang des plus 
illustres d'Amsterdam, où elle naquit en 1664. Elle était fille 
du professeur Buisch , si connu parmi les anatomistes. Encore 
jeune , sans leçons et sans autre secours que son envie de dessiner, 
on la vit représenter tout ce qui la firapait en peinture et en es- 
tampes. Ce fut à des marques si peu équivoques que son père lui 
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cboiftit pour mattre Guillaume Tan Aebt , très célèbre pour ses^ 
ruits et ses fleurs. 

En peu d'années l'élève suivit de près son mattre et se crut en 
état de n'en plus consulter d'autre que la nature. Elle en approcha 
si près, qu'eue fut regardée comme un prodige et comme la plus 
baÛle de son siècle. 

Ses fleurs et ses fruits surpassent ceux de la nature par le beau 
choix qu'elle en faisait « par sa façon de les peindre , de les poser 
et de les faire savamment contraster. Tandis que l'on portait dans 
toutes les cours de l'Europe ses tableaux et sa réputation, enfer- 
mée dans son cabinet , elle fuyait le monde , de peur d'être distraite 
de ses études : cependant elle ne put se cacher à l'amour qui vint 
troubler son repos. Un peintre aimable et jeune nommé Furiaen 
Pool , s'introduisit chez elle : s'il n'eût été qu'aimable et jeune » 
peut'-ètre n'aurait-il pas réussi, mais il était peintre et bon peintre ^ 
et il fut aimé. Il épousa Rachel Buisch en 1695. (1) Les soins du 
mariage ne lui firent pas perdre un instant de ses études En 1701 , 
la société académique de la Haye admit ces deux époux , elle 
donna pour sa réception un tableau très précieux , quireprésentait 
une rose blanche , une rouge , une plante de chardons et d'au» 
très fleurs. 

Sa réputation eut le plus grand éclat dans toute. l'Europe. L'é- 
lecteur-palatin Jean-Guillaume lui envoya un diplôme daté du 
7 août 1708 , qui la nomma peintre de la cour de Dusseldorf , ce 
prince lui écrivit une autre lettre qu'il accompagna d'une toilette 
complète en argent, composée de vingt-huit pièces, à laquelle il 
ajouta six flambeaux du même métal. Le prince lui promit d'être le 
parrain de son premier enfant : peu de temps après ses couches ,. 
elle porta son fils à Dusseldorf; rÈlecteur décora le col de cet enfant 
d'un ruban rouge auquel était attachée une magnifique médaille 
en or. 

Tous ses ouvrages étaient pour S(mMécène, qui, en les ps^ant, y 
ajoutait toujours des présens honorables. En 1713, elle fit encore le 



C'eêtaiasi qpie H. Yien , peintre du roi etprofesMw de l'aeadénid royito â» 
Paris , parai deTantMUe Marie-Thérèse Reboul ; eUe n'aimait qae notre art : le 
nom de M. Yien , dans la peinture , lai mérita le coar et la main de notre aimable 
artiste ; elle s'était déjà immortalisée dans l'imitation de fleurs , d'jnsectes et do 
coquillages , mais l'académie royale de peinture Tient d'assurer à l'EArope ses tt- 
leas f en la recevant parmi ses membres iUasfres. 
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«voyage de Dusseldorf » où elle fat reçue avec toutes les distiaetions 
que méritaient son grand talent; L'Electeur ,( pour les faire gout 
naître , envoya quelques-uns de, ses tableaux au grand-^luc de 
Toscane , qui les admira beaucoup et les plaça piarmi les çhefsh 
d'œuvre qui composent sa riche collection : mais la mort lui enleva 
son Mécène en 1716. Ofut pleuré; cette femme illustre regrettait en- 
core moins en lui son bienfaiteur que le protecteur éclairé des arts 
et leur généreux restaurateur : car elle vendait tous ses ouvrages le 
même prix qu'elle les avait vendus à Dusseldorf r ^t la Flandre et 
la HoUande murmuraient de les voir enlever en Allemagne. 

Ses talens se sont soutenus jusque dans une extrême vieillesse , 
et ses tableaux peints à quatre-vingt ans , étaient aussi finis que 
ceux qu'elle avait fait à trente. C'était toujours la même manière et 
la même perfection ; elle joignait au don du génie toutes les vertus 
du cœur. Respectée des grands ^ aimée de ses rivaux , chantée par 
tous les poètes , eHe ne parcourut que sur des fleurs sa longue car- 
rière, qui fut terminée le 12 octobre 1750, à l'âge de quatre-vingt- 
six ans. Elle était veuve depuis cinq ans , après avoir été mariée 
cinquante ans avec Furiaen Pool. C'est une des plus célèbres ar-r 
Ustes que nous ayons àplacer dans nos fastes. Ses tableaux sont 
bien composés et du plus grand fini , d'une vigueur surprenante > 
et d'une couleur aussi belle que vraie. Ses fleurs, ses fruits , ses 
plantes et ses insectes sont comme la nature même : on y. serait 
trompé, si on comparait les chenilles et les vers avec ceux quelle a 
cherché à imiter. Ses ouvrages précieux ne sont que peu connus 
en France par la difiiculté de les obtenir de ceux qui les possèdent 
en petit nombre en Hollande. 

On voit à Amsterdam , chez M. Lubbeling , quatre beaux ta- 
bleaux , les uns des fruits et des fleurs , d'autres des fleurs, etc. 

L'électeur-palatin possède un tableau avec des fruits et des 
fleurs; un autre avec des fleurs. 



SIMON VARELST. 



Simon Vareist est né à Anvers, coipme l'assurent ceux qui l'ont 
Yu à Londres. Son maître nous est iconnnu , ainsi que les pdrticu- 
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laritës de sa première jeunesse. Il était un bon. peintre de fleurs 
lorsqu'il fut à Londres^ , ou ses tableaux eureqt.la plus grande vo- 
gue ; il passe, du moins pour avoir mieux composé ses ouvrages et 
pour avoir eu l'art de les faire valoir par rintelligence du clair 
obscur. On rapporte que le duc de Bukingbam et le prince de 
Coudé , singulièrement attachés à ce peintre pour ses bons ouvra- 
ges^ furent la cause de sa perte : ils lui demsmdèrent leurs portraits; 
il avait assez de raisoa de les refuser , puisqu'il n'en avait jamais, 
fait : cesdeux tableaux eurent de la ressemblance, mais ils n'étaient 
point traités comme l'exige ce genre : il en reçut cei^t cinquante 
guinées ; la tète lui en tourna , il eut la vanité de se croire au- 
dessus de Yandyck. et de Kneller , etc. , tandis qu'il n'était qu'ha- 
bile à peindre de fleurs et des fruits. Il dédaigna la peiqture , et 
finit par des extravagances : on.fut obligé de i'eafermer; il revint à 
lui , mais il n'avait plus les mêmes talens. Il est mort àLondres.» 
sans qu'il nous soit possible de dire en qu'elle année. 

Ce peintre est un des premiers de son genre. Les fleura et te 
fruits ont été peints avec la plus grande fraîcheur » et ijtvec la pluvs 
grande variété. Ses ouvrages sont bien conservés en Angleterre. 
On en trouve moins ailleurs. Le célèbre Boerhave possédait le che^ 
d'œuvre de notre peintre : on ne sait où il est présentement*. 



PIERRE VANDER WERF ^ 

Elève de son frère , Adrien vander TVejrf. 

1665. 

Pierre vander Werf , né à Kralingerambacht , près de Botter-^ 
dam, en 1665» apprit la peinture de son frère, le chevalier vander 
Werf. Il copia d'abord bien les ouvrages de son frère ; la même 
couleur , le même précieux , mais il n'était encore que copiste. Le 
chevalier composait et dessinait les tableaux , disposait les études 
et les draperies sur le mannequin. Le jeune frère ébauchait les ta- 
l)leaux que ]e chevalier retouchait à mesure ; c'était ainsi qu'il eut 
occasion de profiter. Pierre vander Werf composa ensuite lui seul 
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des sujets : beaucoup ont été retouchés par son irère» et ce sont les 
neilleurs. Il traita quelques sujets d'histoire , mais plus souvent des 
sujets pris dans la vie privée. Il Tut employé à peindre des por- 
traits, qu'il fit très bien. On connaît de lui un tableau à Thôtel de 
la compagnie des Indes : il y a représenté les directeurs de ce temps- 
là. En t695, il épousa Marie Bosman , qui était aussi élève du che-^ 
valier : son talent lui méritait déjà des applaudissemens , mais elle 
le négligea depuis. 

Yander Werfne menait pas la conduite de son frère le chevalier. 
Gekii-ci aimait les grands et la bonne compagnie ; Tautre, au ccm- 
traire, aimait le cabaret , plus par habitude qiie par envie de boire : 
il ne fut pas possible de le détourner de cette conduite ; il finit par 
iîiir la société : on le vit toujours seul ; il devint hypocondriaque , 
et croyait toujours qu'on voulait Tempoisonner. Cette maladie Iç 
rendit difiicile à vivre , même avec ses parens , elle dura jusqu'à 
sa mort, qui suriva en 1718. 

Ce peintre, sans avoir le mérite de son frère , est , après tout , 
un artiste habile , qui a vu vendre ses ouvrages bien cher, 
dans une vente publique , à Rotterdam , en 1713. On paya cinq 
cents cinquante florins un petit tableau de sa composition , repré- 
sentant trois petites filles qui se jouent avec des fleurs ; un autre , 
aussi trois enfans au jeu , qui fut vendu trois cents trente-cinq flo- 
rins : ces deux sont desa cpmposilion; en 1731, une sainte famille, 
qu'il avait copiée d'après son frère , fut achetée , dans une vente , 
huit cents florins. Le prix n'en diminuera point, parce qu'ils 
sont rares ; nou$ en ijudiquerorïs quelques - uns qui sont assez 
connus: 

On voit dans le cabinet du prince de Hesse , un tableau repré- 
sentant trois petites filles; c'est peut-èlre el même dont nous ayons 
parlé. 

A la Haye , chez M. Fagel , une Madeleine en prières ; tableau 
précieux. Chez M. Lormier, un berger assis, deux petites femmes, 
une dansant ; Notre-Seigneur mis au tombeau ; une sainte famille : 
ces deux derniers tableaux ont été retouchés par son frère» Chez 
M. van Héteren, un. petit garçon et. une jeune fille qui dessinent 
d'après la Vénus antique ; deux jeunes filles attachent des guir- 
landes de fleurs à une petite statue de pierre ; et un Saint-Jérôme 
lisant dans un grand livre : ce dernier a été retouché par le frère. ^ 
Chez M. d'AcQstOr, Loth et ses filles : ces deux derniers sont re- 
touchés par son frère, 
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A Botterdam , chez M. Léers , on satyre près d'uoe nymphe v 
et chez M. Bisschop t Loib et ses filles » tableau encore retouché 
par son frère. 



JOACHIM-FRANCOIS BEICH. 

Beich, né à Bavensbourg en Sonabe, en 1665, était fils d on géo- 
mètre qui peignait par amusement. Il donna quelques principes à 
son fils. C'en fut assez pour en faire un mattre habile et loi mériter 
rhonneur d'être employé à la cour de Bavière. D fîit chargé de 
peindre les batailles que l 'électeur Maximilien-Emmanuel avait li- 
vrées en Hongrie. 

Pendant la guerre occasionnée par la succession d'Espagne , 
l'absence de l'électeur donna à Beich le loisir d'aller en Italie pour 
y aVancer ses études et profiter des modèles des grands maîtres. Il 
y laissa de ses ouvrages » qui ont mérité l'admiration des phs ha- 
biles peintres : il suffira de dire pour son éloge que le SoUmène a 
copié plusieurs paysages d'après Beich. 

On ne sait plus rien de ce mattre , qui a toujours demeuré à 
Munich , où il est mort le 16 octobre 1748 ; il avait perdu l'ouïe 
peo de temps auparavant. 

On nous assure de bonne part qu'il changea trois fois de ma- 
nière : la première est rembrunie , la seconde plus claire et plus 
vraie» la dernière est plus claire, mais plus faible. Ses sites sont pit- 
toresques et toujours très piquans; sa touche vive et facile, expri- 
me les formes dans ses compositions , souvent dans le goût du 
Gaspre et de Salvator Rosa. Il ne faisait ses figures que de peu 
d'ouvrage l mais avec esprit ; il gravait à l'eau forte le paysage , il 
y finissait ses figures plus que dans ses tableaux. On en trouve , à 
Schleisheim en Bavière , de vingt-quatre pieds dé lai^e , dont les 
sujets sont des batailles. Et dans la collection du comte d'Hgedom , 
quatre paysages : deux , dont l'un est une grotte, et un ruisseau 
qui va se perdre sous un pont; et l'aiitre , des rochers et des mon- 
tagnes d'où l'eau sort et se précipite en cascade ; les figures sont, 
dans l'un , le jeune Tobie avec Tange ;.les deux autres représen- 
tent les accidens du Soleil qui passe entre les montagnes et les 
souterrains. 
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CORNILLE DU SART , 

Elève d'Adrien Ostade. 

Du Sait , né à Harlem en 1665 , fut celui des élèves d'Adrien 
Ostade qui a le plus approché du mérite de son maître, Il épiait tes 
villageois dans leurs jeux ; dans leurs querelles et leurs plaisirs : il a 
rendu ses tableaux plaisans et agréables par cette vérité ; c'était un 
prodige pour la mémoire. Une figure originale qui le frappait dans 
quelque fête y était rendue long-temps après dans son tableau , 
comme s'il en avait fait la copie sur-le-champ d'après la nature. 
Notre artiste était d'une faible complexion \ son appUcation aida 
aussi à avancer ses jours : il était d'ailleurs sobre y et ne paraissait 
dans les compagnies que lorsque l'on y parlait peinture; dessins 
ou estampes ; il avait lui-même une .collection rare. Adam Dinge- 
mans, son ami , possédait aussi un très grand nombre de dessins et 
d'estampes, il se trouvait toujours avec lui( celui-ci venait de quit- 
ter du Sart le. 6 octobre 1704, lorsqu'une demi-heure après il re- 
tourna pour le voir , il le trouva mort dans son lit , il mourut aussi 
lui-même dans le jour. On les enterra ensemble dans la même 
église. 

Du Sart est un bon peintre. Ses compositions ont un peu plus 
de noblesse que ceHe de son maître : ce sont des fêtes flamandes , 
des chimistes dans leurs laboratoires, des buvettes, des jeux, etc. 
où il règne plus d'esprit que dans celle d'Ostade ,* mais il est au- 
dessous de lui comme peintre. La couleur de du Sart tient de 
l'école où il avait appris. Ses fleurs sonttaussi estimés que ses jolis 
dessins au crayon et à]'encre de Chiné, et d'autres coloriés. Yoici 
des tableaux de lui connus : 

.A Rouen , chez M. Bibard i négociant et ancien juge-consul , 
deux tableaux : l'un représente l'intérieur d'une maison où l'on 
distribue des galettes aux enfans \ l'autre est une danse à la guin* 
guette. 

Chez M. LeLonuier, à la Haye, une assemblée de villageois, 
et une autre dans une chambre. 

Et chez M. vander Linden vanSlingelandt, à Dort, un tableau 
où un paysan joue du violon , un autre l'accompagne au son des 
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des pincettes ^ une femme chante tenant un enfant sur ses genoux 
le fond est une chambre. 



JEAN VANDER MÉER , 

Elève de Nicolas Bergkem. 

Jean Yander Méer est né vers le temps de du Sait. L'année et le 
lieu nous sont inconnns. Il était fils d'un peintre de paysage qui lui 
enseigna son art : la mort l'enleva lorsqu'il ne faisait que commen- 
cer ; il entra dans la bonne école de Nicolas Berghem. Au milieu 
d'un nombre d'élèves » Yander Méer voulut se distinguer ; c'était 
déjà réussir que de vouloir comme il le voulait.; aussi joignait-il un 
travail opiniâtre à de grandes dispositions. Il était toujours occupé 
de son art y et il apprenait de son maître à voir, la nature » à la 
suivre partout , à la surprendre à chaque instant , ayant toujours 
pour guide la sagacité et la réflexion. Ce lut après plusieurs années 
de travail et de bonnes leçons, qu'il fut regardé comme un maître ; 
9 épousa la sœur de du Sait. Il peignit de jolis paysages avec des 
figures et des animaux qui ont été vendus cher de son temps. On 
f accuse d'inconduite et de crapule ; il est certain qu'il mourut à 
Harlem pauvre : on assure que sa femme fit faire un enterrement 
magnifique.9 oii elle avait fait inviter ses parens , et que pnçndant 
que l'on portait le corps à l'église , elle se retira avec les meilleurs 
eflets du mort ; au retour de l'enterrement , on trouva la maison 
vide y les parens furent obligés de payer tout ; ce fut par cette 
ridicule friponnerie qu'elle prétendit honorer la mémoire de son 
mari. Yander Méer est estimable dans la plupart de ses tableanx ; 
quelques-uns sont faits si vite , qu'on a de la peine à y reconnaître 
le même peintre. Nous le citerons que pour ses bons tableaux, qui 
sont bien inférieurs à ceux de sont maître , mais qui méritent une 
place dans les cabinets. On recherche ses dessins» sans qu'ils soient 
du premier mérite , et on les trouve en assez grand nombre en 
Hollande. 

M. van Bremen , à la Haye , possède de ce peintre une vue du 
Rhin : c'est un bon tableau. 
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CORNILLE VERELST. .. ' 

* 

Noos croyons que Gornille Verelst est le frère de Simon Yereist, 
et peut-être son élève. Il peignit aussi des fleurs et des fruits , qui 
furent recherchés en Angleterre , où il a passé sa vie , et où nous 
le croyons mort ; voilà tout ce que nous avons appris de ce peintre, 
dont les ouvrages nous sont inconnus. 



GEORGES-PHILIPPE RUGENDAS. 

1666. 

i 

Bogendas, nç le 27 novembire 1666 , dans la ville d'Augsbourg, 
eut pour père un horloger très distingué. Ce père avait d*abord 
envie d'élever son fils dans son art; mais voyant que Tinclination de 
son fils n'y était point portée , et qu'il n'avait du goût que pour le 
dessin , il eut la sagesse de seconder ^les intentions de la nature , 
en lui donnant des maîtres en dessin et en gravure. Bugendas, ayant 
été incommodé de la main droite et hors d'état de manier le buria , 
se borna au crayon et au pinceau , qui sont plus faciles à con-^ 
duire. 

Notre jeune élève fltt confié à Isaac Fisches , peintre d'histoire 
estimé* Cinq années de leçon sous ce maître suffirent pour décider 
ses talens au point de pouvoir composer et choisir le genre auquel 
la nature l'avait destiné. Il devint peintre de batailles. Fisches » qui 
aimait son élève , lit des efforts pour l'avancer : il lui procura des 
tableaux du Bourguignon , de Lembke , et des estampes de Tem- 
pête qui venaient de paraître. C'était pour leg énie de Bugendas 
nne nourriture dont il était avide, il les copiait, il les dessinait la 
nuit » il réfléchissait sur chaque partie avec cet esprit d'émulation 
qui est le germe dçs grands talens • 

Bugôndas était au comble de son bonheur , il avait des guides 

pour le conduire sur les pas de la nature , et des protecteurs pour 

l'encourager) lorsque sa main droite lui manqua tout d'un coup au 

point qu'il ne put s'en servir. C'aurait été un coup mortel pour tout 

ToMi III. ' • 7 
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autre que lui ; mais de quoi n'est pas capable une vocation décidëe 
pour les 'arts? Il asservit en peu de temps sa gauche à sa profes- 
sion 9 et elle lui rendit le même service que sa droite : espèce de 
prodige que nous avons vu se reoouveller dans Tillustre Fauveaet. 

Cet accident ainsi réparé en partie , notre jeune peintre veatut 
voir d'autres maîtres , d'autres modèles pour s'instruire ; il (dytint 
la permission de ses parens avec peine , et partit pour Yienne ; il 
resta deux ans dans cette ville , où il s'acquit un protecteur en la 
personne de Hofimann , graveur de la cour , en pierres et en mé* 
daiUes *, mais après avoir perdu quelque temps l'usage de sa main 
droite , quel bonheur pour lui de le recouvrer! Un os presque nmgé 
par la carie tomba , et la plaie se guérit d'eUe-mème, sans autre se- 
cours que celui de la nature. Bugendas, au comble de sa joie > muni 
de lettres de recommandation d'Hoffinann , partit pour Venise , le 
13 septembre 1692. Le célèbre Molinaro, peintre d'histoire, le 
prit en affection , il lui donna des conseils* et des leçons. Pendant 
le temps qu'il étudiait à Venise, il fit plusieurs tableaux pour les 
noblesMardinelliet Pergonsi : maisledéiirde voir Borne, l'empor^ 
ta sur ces distinctions flatteuses , il quitta Venise le 27 octobre 
1693. A pense arrivé dans la capitale del'Italie^ il se mit à tout des- 
siner , et suivant les traces de cevx qui se sont rendus célèbres dans 
les dlEérentes manières , en prenant l'esprit de l'im et de l'autre , il 
se fortifia dans celle qu'il avait puisée dans.son propre-génie. B ne 
put échapper à la bande académicpie qui le persécutait , et il ne se 
' débarrassa d'eux qu'en se faisant inscrire , il fut Bommé Schild , en 
français Bouclier , comme peintre de batailles ; il dut ce nom à la 
figure qu'il employait ordinairement dans ses tableaux. On Voyait 
partout Bugendas dessiner tout , et ne faire autre chose ; on ne co»- 
natt de lui , que deux tableaux peints pendant s(m séjour à Borne , 
l'un pour Charles de Vogler , et l'stttre pour M . Bichter , gouver- 
neur d'un jeune seigneur. 

La mort de soopère lui fit quitter Borne , les besoins de la mère 
l'appelèroit prèsd'elle rilarrivaà Augsbourg au moisde juin 1695. 
Ses anl^nss^nisiet ses protecteurs le reçurent avec la plus grande 
jM , et hû firent des coraplmiens sur les ouvrages qu'ils avaient 
reçus de lui pendant son absence : on lui en conuoanda de nouveaux 
et en si grand Qombre qu'il se détermina à se fixer dans sa patrie . 

Il se maria au mois de mars, en 1697 , avec Amie-Barbe Haide. 
n n'eut de ce mariage qu'une fortune médiocre , mais ses vertus lui 
tensûentUeu de tout bien. B eut le désagrément de se voir sans ou- 
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vrage , lorsque ses amis se fnrenl fournis de ses tableaux qu'ils 
avaient payés raisoiinablenient : les autres amateurs crurent le for- 
cer à en diminuer le prix j ils se liguèrent de façon qu'ils auraient 
réussi 9 s'il n'avaient pas trouvé dans son -génie des ressources pour 
échapper à leur artifice. En 1699 , on vit paraître des estampes 
qu'ilvenait de graver d'après ses compositions. Les CSavaliers dé- 
diés à son ami HofiRooiann et quatre escarmouches plus grandes » 
sont les premières gravures en manière noire de notre artiste. II 
gravaaussi quelques thèses. 

Ayant à peindre la bataille de Nerva , oik Charles XII combattit 
contre Pierre-le-Grand , il abandonna la gravure. Mais le siège , le 
bombardement , la prise et le pillage d' Augsbourg l'exposèrent aux 
plus grands dangers. Plus occupé de l'étude et de la gloire de son 
art que du soin de sa fortune et de sa vie , il osa voir dé près ce 
qu'il n'avait encore vu qu'en idée ; on le vit s'échapper plusieurs 
fois de Ja ville , pour considérer à loisir les effets dés boulets et des 
bombes , les attaques de l'infanterie et de la cavalerie , toutes les 
horreurs d'un assaut ; les dessiner de sang-froid au milieu du car- 
nage , et en rapporter les dessins exécutés avec autant de vérité 
que de génie. A mesure qu'il finissait ses tableaux , ils étaient en- 
levés , jamais exécution ne fut plus prompte ; malgré tant d'obsta- 
cles , sa maison fut tout d'un coup remplie de tableaux. M. Millers 
d* Augsbourg en acheta cinqusmte , qu'il porta à Paris. 

Un marchand d'estampes fort riche ^ qui se nommait Eéremie 
Wolf » demeurant à Augsbourg f se déclara en faveur des arts ; il 
exhorta plusieurs personnes de considération , de solliciter avec lui 
les magistrats » afin d'obtenir l'établissement solide d'une iécole pu- 
blique de dessin ; l'école fut établie en 1710 , et Rugendas en fut 
nommé directeur. 

Ce fut à-peu-près dans ce temps , que l'on deipanda à ce peintre 
la réprésentation de la prise du ^néral Steinbeck , par les troupes 
de Saxe etde Russie » auxiliaires du roi de Danemarck. Il refusa do 
le faire , sous les prétextes les plus honnêtes ; mais cm insista ^ et sa 
famille avide du grand prix qu'on lui proposait , aida fort à le déter* 
miner. H entreprit ce grand tableau , qu'il n^ acheva qu*en versant 
des larmes. D a regretté toute sa vie de l'avoir fait » tant il était at- 
taché à la couronne de Suède » el surtout à la personne du roi. 

Rugelidas ayant été occupé par plusieurs princes et grands de 
l'Europe > aurait tiré un profit considérable de ses tableaux , si la 
prise d' Augsbourg par les Français et les Bavarois , ne lui eût fait 
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perdre le fruit de son travail et de son économie. Une famille nom- 
breuse ne lui permit pas non plus d'attendre les occasions de vendre 
des ouvrages faits , qui n étaient point de comnmnde ; il se mit en- 
core une fois à graver en manière noire , espérant que ce genre se- 
rait plus lucratif. U représenta des manèges » des attaques , des sié • 
ges etc ., il poussa le nombre de ses planches fort loin : mais comme 
il fallait , pour augmenter le débit 9 tous les jours du nouveau , il 
entreprit de graver -des thèses ; aidé par deux de ses fils , il ne fit 
autre chose depuis 1719 jusqu'en 1735. Il sot ainsi entretenir hono- 
rablement sa famille et suffire aux dépenses que lui causèrent quel- 
ques-uns de ses enfanspar leur inconduite. En 1735 , s'étant ap- 
perçu que ses forces diminuaient y il reprit la palette , dont lemaur 
vais succès le désespéra d'abord ; mais ayant essayé de nouveau, U 
appela ses enfans., et transporté de joie » il leur dit : Je n'ai rien 
oublié y je suis encore peintre. U fit usage du pinceau jusqu'au der- 
nier moment. Plusieurs attaques d'apoplexie annoncèrent sa fin , 
qui arriva le 10 mai 1742 , après quatre jours de maladie. 

Rugendas a laissé après lui ta réputation d'homme de bien 9 d'ami 
sincère et constant ; il parlait de son art avec esprit et jugement. 
Son amour pour l'étude lui fit abandonner la compagnie des grands 
dont il était recherché ; la solitude le rendait à lui-même ; il se dé- 
lassait avec quelques amis , sans s'embarrassei*de l'épithète d'hom- 
me singulier, qu'on lui donnait injustement, s'il est vrai qu'on prit 
tme pareille singularité pour un défaut. 

^us ne dirons rien de sa gravure , ses tableaux nous occuperont 
davantage. Son dessin est ferme et correct , il mérite un rang ho- 
norable parmi les peintres de batailles ; génie abondant et cepen- 
dant sévère , il ne se permettait de peindre que ce qu'il avait vu 
dans la nature , dont rien ne lui échappait. U règne un ordre dans 
ses plans , une vapeur qui dégrade les distances ; les dispositions 
sont réfléchies , et souvent sa couleur est très bonne. Tout ce qu'il 
a fait est de peu de travail et<décèle une grande facilité. Il avait 
rangé lui-même ses ouvrages en trois classes : mes premiers ta- 
bleaux , disait-il , séduisent par la couleur et les touches de goût; 
le dessin en est médiocre ; dans le second âge , je me suis attaché 
à la nature, j'ai négligé la couleur ; au troisième et dernier temps, 
je me^suis livré à la justesse des expressions, des positions et des 
mouvemens vife et passagers. Cette chaleur est répandue dans la 
couleur même. Tout ce qu'il a peint depuis 1709 jusqu'en 1716 , 
est du dernier et bon temps : comme ce peintre tenait un registre 



FLAMANDS, ALLEMANDS ET HOLLANDAIS. iOl 

exact des ouvrages qu'il faisait pendant l'année , du prix et des 
noms de ceux à qui il les vendait ^ nous allons en rapporter une 
partie : 

En 1702. Deux tableaux pour le marquis de Brie , envoyé de la 
cour de Turin à celle de Vienne. 

En 1703. Deux grands tableaux pour le même; l'un représente 
Le siège de Landau , et l'autre le fort de Kehl. 

En 1705/ Deux autres pour le prince de Lichtensteio ; un pour 
le colonel de Sinner , plusieurs autres pour le même. 

En,1706. Una bataille pour M. Bichter , à Prague ; une pour M. 
Till , joaillier de la cour de Wurtemberg , à Stulgard ; une pour 
le comte François-Emmeric de Trautmanffdorf. 

En 1708. Quatre grands tableaux pour l'électeur de Mayence ; 
quatre autre&pbur le même en 1710« 

En 1709. Un pour M.. Mayer, à Vienne , et plusieurs pour M. 
Steiner , à Winterthur. 

En t710w Un tableau pour M. Grile , à Amsterdam. 

En 1711. Un autre pour le margrave d'Anspach; un pour le 
prince de Lebkovviez^ ; et un pour le baron de Widemann. 

En 1712. Une bataille pour le comte de Deirmg. 

En«1713iDeux graiids tableaux pour le duc Antoine-UIric-dé- 
WolfTembuttel ; en 1715 , deux autres de même pour ce prince , 
qui honora Bugeadasde sa bienveillance , lui rendit des visites et 
lui commanda plusieurs tableaux de même grandeur. 

En 1714. Un tableau pour M* Hoffmann ^.à Lyon; un pour le 
baron de Knorr /envoyé du duc de Brunswik-Liinebourg. 

En 1715. Un pour le comte de Hatzfeld. 

En 1716. Deux très grands tableaux foixt le roi de Dânemarck: 
l'un représente le siège de la ville et forteresse de Stralfund; Tau- 
ire , la reddition de cette forteresse. 

On trouve beaucoup d'ouvrage&de ce peintre à la cburde Suède. 

A Bouea, dans le cabinet de M. Brochant , auditeur en la cham- 
bre des,comptes de Paris ; on voit deux tableaux : l'un est un tré- 
sorier des troupes, qui paie une armée qui défile devant lui au sor- 
tir d'une ville. L'autre est une ville au-dehors , dont on fait le 
siège. 

On compte trente-huit planches gravées à l'eau-forte de sa main, 
et quatre-vingt de différentes grandeurs ^ en manière noire. 

Cinquante autres d'après lui , gravées par Friederi^h y Bode- 
uehr f Engelbrecht et Gorvinus , tous graveurs d'Âugsbourg .' 
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OTMAR ELLIGER , 



Elève de Lairesse. 



Ôtmar-EUiger naquit à Hambourg , le 16 féfrîer 1666 , filsd'un 
penitre habile , qui était de la cour de l'électeur de Brandebourg, 
et dont nous avons fait mention. Il apprit de son père les premiers 
éiémens de la peinture; de là , il fiit à Amsterdam chez Micbél-van- 
Musscher. Mais frappé de la beauté des ouvrages de Lairesse, il 
parvint à entrer dans son école : ce fut en 1686. On ne peut être 
plus exact que le fut l'élève à suivre les leçons de son maître , soit 
en copiant ses ouvrages et ceux des autres, soit en copiant la na- 
ture. L'esprit du jeune peintre intéressa Lsùresse : une année de 
ses leçons le mit en état de composer librement^ sans suivre d'au- 
tre modèle que la nature , et sans avoir en vue la manière de per- 
sonne 'f la sienne est grande et noble, ses fonds d'une belle archi* 
tecture : on y retrouve les restes précieux des Egyptiens , des Grecs 
et des Romains. Si la scène de sa composition devait être représen-* 
tée dans une de ses contrées , il introduisait encore des bas-reliefa 
relativement au ^temps. C'était un homme de génie et un homme 
d'esprit ; ses tableaux intéressent le peintre et le savant. 

Il peignit à Amsterdam plusieurs plafonds et de grands sujets pour 
orner dessalons publics et des appartemens. L'électeur de Mayeu- 
ce prit tant de j)laisir à la vue de ses ouvrages, qu'il lui commanda 
deux très grands tableaux ; l'un représentait la mort d'Alexandre, 
l'autre les noces de Thétis et de Pelée ; on vante ces deux compo- 
sitions nombrieuses et d'une belle exécution. L'électeur Ait si satis^ 
fait , qu'il paya l'artiste , et lui fit eau outre un riche p^résent , il le 
nomma son premier peintre : titre qu'EUiger refusa , ainsi que la 
pension qui y était attachée , préfâraqt la liberté à un honorable es- 
clavage ; il retourna chez lui. La typographie fut on^ de composi- 
tions ingénieuses' de sa main , mais il en fut si occupé ^ qu'il ne lui 
resta plus de temps pour peindre de grands ouvrages ; il fit des ta«« 
bleaux en petit , également dignes d'être placés dans les cabinets ; 
on vante '^acore de ce bon artiste , le festin lies Dieux , grand ta* 
bleâu qui suffit pour Timmortaliser. 

Mais cet honune si aimable et si estimé tomba bientôt dans la 
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crapule elle mépris. Ses ouvrages ne ressemblent plus à son pre- 
mier temps ; maniérés de mauvaise couleur» et presque tous mé* 
diocres, il nous apprennent que le génie ne peut se soutetir avec la 
débauche . U est mort à Tâge de soixante-six ans » le 24 novembre 
1732. On voit dans le cabinet de M. HalT-Wassenaer» à la Haye ,. 
un beau tableau d'Eliger représentant Alexandre mourant. 



ALBERT VAN SPIERS, 

Ereve de Guillaume van Ingen. 

Albert van Spiers naquit à Amsterdam en 1666. Il était un des 
bons élèves de van Ingen , et déjà habile , lorsqu'il prit la route de 
Rome ^ bien déterminé à s'y former d'après le beau; Raphaël». 
Jules Romain et le Dominicain ont été les maîtres qu'il a étudiés 
avec la plus grande application; ceux qu'il ne put copier en pein- 
mre furent dessinés avec cette correction qui marque le godt et le 
désir de profiter de toiK. Il ne put échapper à la bande académique 
qui le reçut et le nomma Pyramide , parce qu'il ^ait grand et 



m . 



Il quitta Rome pour atter étudier la couleur à Venise. Paul Yé- 
rcMièse fut encore lemoltre qui flatta son goât;iLépia dans l'école 
de Carlo Lechi la marche de cet artiste , qui était pour lors dans le 
fort de sa r^utation ; tous ceux qui étaient dans ce temps à Ve- 
nise convinrent que Spiers était très propre à faire honneur à son 
pays: il y retourna en 1697. 

Amsterdam lui fournit de grands ouvrages ; des plafonds » des 
appârtemens furent en tièremens décorés de sa main. Sa fortune et 
sa réputation l'excitèrent à redoubler son assiduité; mais il se ruina 
tellement la santé» qu'il mourut d'une maladie de langueur en 
1718 , igé de cinquante-deux ans. 

Le mérite de cet artiste est très vanté par ses confrères » il avait 
d6 l'imagination , de la correction , et la bonne faç^i de ne jamais 
négEger la nature , qui fut toujours son premier modèle. U ne quitta 
pas non plus la marche des maîtres ditalie , d'après lesquels il s'é- 
tait formé» de manière cependant qu'en suivant toujours son gé- 
nie I il ne lès imitait que quand ils imitaient la nature . 
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JORIAEN POOL. 

Jnriaen Pool naquit à Amsterdam en 1666, il ayait épousé Bacliel 
Ruîschy si célèbre dans la peinture. Pool peignait bien le portrait ; 
il avait joui des bienfaits de rélecteur-palatin, qui aimait les ouvra- 
ges de sa femme et les siens. Après la mort de l'électeur, son atta- 
chement i ce prince lui fit quitter la peinture qu'il avait tant aimée, 
et par laquelle il s'était fait un nom ; il s'occupa depuis du com- 
merce des dentelles , au grand regret des amateurs , et sans qu'il ait 
été possible de savoir la raison de ce changement. Il est mort à 
l'&ge de quatre^vingt ans , en 1745. 



N. VAN SCHOOR. 

Yan Schoor naquit à Anvers vers l'an 1666. Il dessinait bien, 
il composait avec génie et faciUté , et il coloriait agréablement. 
Cet artiste était fort occupé à faire des modèles pour les 
tapisseries de la manufacture d'Anvers et pour celle deBruxelies. 
Il peignait encore des nymphes, des génies et des jeux d'en- 
fans pour More! , peintre de fleurs, et pour Rysbrack, paysa^ 
giste. Il sut répandre tant de grâce dans ses figures, quelles furent 
singulièrement recherchées. Ce peintre a beaucoup travaillé pour 
la Flandre et pour le Brabant. On assure qu'il est mort riche, 
c'est tout ce qu'on nous apprend de lui. 



N. EDEMA. 



Edema, que l'on croit né, dans la province de Frise, est. un 
paysagiste estimé. 11 passa à Surinam pour y copier les insectes 
et les plantes ; ce genre lui ayant peut-être paru trop borné, il 
l'abandonna pour dessiner des vues, des arbres, etc. Il parcourut 
ensuite les colonies anglaises dans l'Amériquei oii il dessina tout» 



FLAMANDS, ALtEMAPfDS ET HOLLANDAIS. 105 

il y peignit même quelques tableaux qu'il rapporta à Londres. 
Tout ce qui sortait de ^a main était bien colorié et touché avec 
esprit. Ses tableaux avaient aux yeux des Anglais !e mérite de 
leur représenter des vues d'un continent qui les intéressait. Ëdema 
profita de cette vogue . Il serait mort plus riche, et il aurait peut- 
être vécu plus long«-temps, s'il avait été plus sobre; mais on nous 
assure qu'il aimait trop le vin. 



HEiNRI HERREGOUTS. 

Herregouts naquit à Malines vers l'an 1666. Le matire de cet 
artiste nous est inconnu, mais il était né peintre et plein de génie; 
les exemples des grands maîtres et l'étude de la nature le for^ 
mêrent tellement, que son nom passa dans toutes les villes de la 
Flandre; celles d'Anvers, Liere, Louyaîn, Bruges, etc. , occupè- 
rent tclur-à-tour son pinceau'; il quitta Malines, et fut deineurer 
à Anvers où il augmenta le nombre des bons artistes, il y est mort 
sans que l'on sache en quelle année ; il a laissé un fils qui a suivi 
de près les talens de son père. 

Herregouts, appelé le Yieux, avait une grande et belle manière^ 
il composait avec génie et avec esprit , il dessinait bien et coloriait 
de même; ses idées sont nobles; ses figures ont de l'expression et 
du caractère, ses draperies sontl)ien pliées et d'après la nature. 
Ce peintre avait acquis une grande facilité, la touche de son pin- 
ceau et ferme et très large. Voici quelques ouvrages qui nous sont 
connus bien- plus que les particularités de sa vie : / . 

Dans la chappelle des tonneliers de l'église de Notre-Dame 
d'Anvers, le Martyre de saint Mathieu, patron de cette commu- 
nauté. 

Dans l'église des Jésuites à Anvers, il a représenté saint Fran- 
çois-Xavier, qui met en fuite l'armée des Idolâtres, en leur pré- 
sentant un crucifix. Aux Carmes, des paysages, par Lucas Fran- 
çois» et d'autres par Herregouts; des paysages, par Asselin, où il 
a pemt les figures. 

A Bruges, dans l'église de Notre-Dame, saint Tryon, tableau 
d'autel, 

Dans l'église paroissiale de Sainte- Anne» au-dessus de la porte 
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de l'église^ est un des plus grands laUeanx comuis; il repnSsente 
le dernier Jugemait. Les figures sont deux fois plus grandes que 
nainre. On^n'y peut rien désirer pour la composition et le dessin, 
c'est Touvr^P d'un honmie de g^iie et d'un bon peintre; il aurait 
pu foiler davantage le nud» et on lui en aurait su boa gré. 

Dans l'église des Jacobins, on Yoit saint Dominique en prière, et 
l'Apparition de Notre-Seignenr en croix. 

Dans réglise de l'Hôpital de la Madeleine : la Rësurrectim de 
Notre-Seigneur» tableau du grand-aiitel ; la Madeleine pénitente , 
autre tableau d'autel» et Notre^eigneur au tombeau, à côté du 
grand-autel. 

Voici quelques tableaux d'Herregouts le flb, placés dans Bruges: 

Dans l'église paroissiale de Sainte-Anne, le tableau dumaitre- 
autel représentant la Vierge dans la (^re. 

Aux Garmes-Décfaaussés, une assemblée de cardinaux et d'é- 
vèques, devant lesquels un saint de l'ordre de ces religieux 
prêche. 

Aux Garmes-Déchaussés, la Présentation au Temple; letabieau 
du mabre^utel représente la Vierge et d'autres saints et saintes 
qui prient Dieu de ne point détruire le monde. 



JEAN KUPETZKY, 

Élève de Clous. 



166*7. 



Le caractère de Jean Kùpetztky fiit aussi singulier que ses ta- 
lens , et ses aventures aussi mêlées de prospérités et de disgrâces 
que ces productions furent inégales en mérite , en succès. 

|lean Kupetdiy originaire de Bohême ^ naquit ea 1667 à Por- 
sine , sur les frontières de Hongrie, d'une famille obscure qui ne 
put lui donner une éducation proportionnée à son génie ; son père 
le força à faire son métier «le tisserand , qu'il fit eflectivementavec 
uû dégoût invincible jusqu'à l'âge de quinze ans. Alors; déterminé 
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à tout ce qui pouvait lui arriver de plus fâcheux» il aima mieux quit- 
ter la maison de son père que de côniînuer son métier. Le jeune 
homme qui «ivait horreur d'être tisserand » n'en eut pas de deman- 
der FauinOne. Gomme il allait de porte en porte exposer sa misère» 
le hasard le conduisit au château du comte de GsBobor» oit était un 
peintre de Luceme » app^é Clans. Kupetzky considéra tout avec la 
plu^ grande attention » et sans penser qu'on Texarainait » il prit un 
charbon et dessina sur la muraille quelques omemens avec tant 
d'exactitude et de fièu » qu'ilsurprit le comte et le peintre. Le pre- 
mier kû demanda le nom de son maître. Je n'en ai point eu d'au- 
tre, dit-il, que moi et mon goût pour la peinture. Le comte le mit 
sons la conduite de Ciaus , et lorsque celui-ci eut fini ses ouvrages 
au château , le comte lui donna généreusement cent écus pour l'ins- 
truction de l'élève qui suivit son maître à Vienne , et qui lui fut d'un 
grand secours pour ses ouvrages. Pendant ses heures de repos, il 
copia aussi les tableaux de Carlo Lothi, dont il a toujours aimé la 
manière. Combien déjeunes gens, dont la misère étouffe le génie, 
seraient devenus de grands hommes , si w eût cherché à les dé- 
couvrir. 

Mais sa vocation pour la peinture devait être encore éprouvée. 
Il quitta Vienne et son maître après trois anitées d'études , dont il 
ne tira d'autre avantage que trois copies qu'il avait faites d'après 
Lolhi , et une lettre de recommandation pour le chevalier Libri , à 
Venise ; mais ce seigneur ne lui rendit aucun service. Ses ouvrages 
n'eurent aucun succès , il eut beau les produire dans toutes les 
vtfles d'Italie et dans Rome même , personne ne voulait employer 
son pinceau : la misère et la faim le suivaient partout. Etant entré 
dans une auberge pour demander l'aumône , un peintre Suisse 
ap|](eUé Fuessli , ayant appris l'état déplorable où il était réduit 
malgré ces ialens, eut compassion de son confrèlre» le conduisit 
chez un artiste qui le refusa : mais étant placé chez un autre , il se 
crut le plus heureux et le plus riche de tous les hommes , puisqu'il 
avait de quoi vivre , son maître ne lui demandait que de la promp- 
titude. Il acheva dans un seul jour neuf tètes de papes à un demi- 
écu la pièces- La nature accorde' des taiens , mais la lortune n'y 
attache pas toujours des richesses. 11 se fit des amis , et il perfec- 
tiduia ses taiens, en suivant les académies et en puisant le sublime 
dans les -chefe-d'oeuvres du grand Raphaël. Agricola , RlençUger, 
Dam, Bei<^ , Fuessli, EîcMer, etc., auxquels il s'attacha particu- 
Uèrent* furent surpris de ses progrès ^ sa fortune et sa réputation 
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aagmentaient de jour en jour, lorsqu'une maladie dangereuse le mit 
au bord du tombeau ; le médecin de l'ambassadeur l'engagea d'al- 
ler se rétablir à Fraseati . 

Quelques personnes de distinction se firent peindre par lui, et 
ses portraits firent tant de plaisir, que tous lui conseillèrent de 
travailler pour le public et pour son propre cçmpte, sans se lier 
à un marchand qui, en profitant beaucoup sur ses ouvrages., le 
pressait trop et lui ôtait le temps de parvenir à la perfection. 

Il composa quelques tableaux d'histoire ; ses réflexions d'après 
les ouvrages des grands mattrea et d'après la nature lui ont in- 
diqué la bonne manière ; il revint cependant .toujours à celle de 
Lotht. Ses tableaux lui furent enlevés par un marchand, qui sut les 
vendre à grand prix, sans nommer l'auteur, qu'il disait étranger. 
Le prince Stanislas Sobieski, pour lors à Rome, acheta tons ceux 
que le marchand lui apporta, sans j^uvoîr découvrir celui qui le& 
avait faits, quelque recherche qu'il tlt.- 

-Jusqu'alors Kupetzki, hors d'état de récompenser un^ médecin 
qui l'avait enlevé à la mort, avait cru ne pouvoir mieux faire que 
de lui donner un tableau qui avait paru lui fan*e plaisir; il repré- 
sentait un pauvre vieillard et un jeune enfant peint d'après nature 
avec beaucoup de vérité ; le médecin en fit présent à l'ambassadeur 
de l'empereur, qui le plaça dans son cabinet. Sobieski ne l'eut pas. 
plutôt vu qu'il reconnut l'auteur qu'il cherchait depuis long-temps; 
il le fit venir et l'eng-agea à ne peindre cpie pour lui. Il com- 
mença par le portrait de ce prince ; i) fit pendant deux ans plu- 
sieurs ouvrages pour lui, qui furent toujours payés au-delà du prix 
fixé. Devenu riche par ses ouvrages et ses épargnes, il voulut 
alors revoir le célèbre Guide, dont il était le plus grand admira- 
teur ; il trouvait l'école de Rome correcte pour le dessin , mais, 
inférieure pour la couleur. Son goât à cet égard fut un sûr garant 
de son génie, aussi le coloria fut-il sa perfection dominante et poar 
laquelle la nature l'avait fait naître. • 

Il alla à Bologne copier et épier le Guide dans sa couleur, dan& 
sa touche et dans toutes les autres parues que ce peintre avait 
presque réunies en lui seul. Il visita Florence et Mantoue où il 
copia aussi le Corrège, et enfin arrivé à Venise, le. Titien, acheva 
de le rendre le plus grand coloriste de son temps. Les portraits 
de Kupetzki furent préférés à ceux du peintre Pompelly ; le pre- 
mier avait une excell^te couleur, un pinceau plus large et une 
touche plus spirituelle. Lorsqu'il fut bien connu , ses tableaux 
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n'eurent plus de prix. Les princes se les enlevèrent les uns aux 
autres. Celui de Mekiembourg voulut se l'attacher; d'un autre 
côté le prince Adam de Lichtenstein, qui aimait passionnément la 
peinture, et qui payait des pensions à des artistes pour s'ins- 
truire, engagea le nôtre à l'aller trouver à Vienne , ville digne 
d'occuper ses talens. Il quitta l'Italie après vint-deux ans de sé- 
jour et d'étude \ il fut reçu à Vienne chez le baron de 'Schotens-^ 
tein, au faubourg Léopûld; il fit le portrait de ce seigneur et de sa 
familles Ce tableau fut reçu avec l'applaudissement de toute la ville, 
il fut regardé comme, bien supérieur à Siampart^ Donauer et van 
Schuppen, qui étaient des hommes de mérite. 

Le prince de Lichtenstein visita Eupetzky, et lui dil : <c Venez 
» demeurer dans mon palais , vous passerez agréablement vos jours ' 
» au milieu des chef-d'œuVres des grands maîtres dont vous serez 
• entouré. » Son amour pour la liberté lui fit refuser ces offres 
honorables ; mais il fut si vivement sollicité qu'il passa dans l'ap- 
partement qui lui était destiné au palais du prince , qui fit faire son 
portrait jusqu'aux genoux. Ce tableau, vanté à la cour, plut beau- 
coup à l'empereur et à l'impératrice. 

Le désir de revoir son père après une si longe absence, aurait 
précipité âon départ , s'il n'eut appris sa mort , dont il fut extrê- 
mement touché : mais ce qui le consola un p eu , ce fut d'apprendre 

que son père lui avait pardonné , avant de mourir» sa fuite et sa 
première profession de mendiant ; il apprit aussi la mort d'un autre 

père , qui devait Iqi être aussi cher que le premier^ c'était le pein- 
tre Claus, son mattre, qui laissa en mourant une fille, extrême-- 
ment jolie. Plein de reconnaissance pour les bienfaits du père , il 
crut, en épousant sa fille , s'acquitter de ce qu'il lui.devait. Mais ce 
mariage , dont il se repentit toute sa vie , fut pour lui la cause de 
beaucoup de peines : elle était catholique , et il était luthérien zélé; 
elle était jolie, il était jaloux ; il était laborieux et sage , elle était 
prodigue et libertine : l'inconduiie de sa femme fit sur son ame une 
impression d'autant plus profonde , qu'il avait l'esprit faible et sujet 
à des égaremens qui tenaient de la démence et souvent de la folie. 
La mort de l'empereur Joseph, en 1711, et l'avènement de 
Charles ni, roi d'Espagne , qui yint prendre la couronne impériale, 
changea tout dans cette cour, excepté l'ame de Kupetzky, qui , ne 
s'attachant à rien , était toujours libre. Cette espèce de révolution 
n'en fit aucune dans sa fortune, il était très connu de l'impératrice, 
la plus belle «princesse de l'ËjuLrope , qu'il avait eu l'honneur de 



fiO LA VIB DBS PBnOmBS 

peindfîB* U consenra » soi» le n<Nivel empereur le nèwe rang qu'il 
avait sous le précédent. 

En 1716 , le czar Pierre étant arrivé à Gaarlsbad» vit quelques 
tableaux de notre peintre , qu'il admira; il ordonna aussitôt à son 
ministre, résident à Yienne, de lui envoyer Kupetzky, qui le refusa . 
Notre peintre , qui avait peur de tout , craignait la cour, et surtout 
le 6zar. Ce prince l'adressa à l'empereur mème.II fallut partir sur- 
le-champ: on lui donna un oongéde six mois avec mie patente et le 
titre de pemtre du cabinet derempereur. 

Le czar l'attendait avec impatience; on le prévint sur les grima- 
ces qu'il faisait et qui auraient pu étonner le timide Kupetzky . 
L'empereur ne lui paru pas si terrible^ il s'entretenait avec le 
peintre en langue Bohémienne, et s'en fit aimer au point que celui- 
ci avoua depuis qu'il avait senti pour ce grand prince une admira- 
tion que personne ne lui avait encore inspirée » mais il ne put se 
résoudre à le suivre. 

Sollicité, quelques années après , d'aller à Pétersbourg , il y en- 
voya Donauer» qui y fit une fortune brillante. Il ne put cependant 
finir tous les ouvrages commandés pendant le séjour du czar à 
Caarlsbad. Il fit venir David Hpyer, peintre de Leipsick, qui lui fit 
ses copies et quelques habillemens. Kupetzky alla ensuite achever à 
LeipsidiL ce qu'il avait entrepris , il y fut reçut avec distinction ; il y 
peignit encore les premiers du pays: alors comblé de présens et 
d'argent il retourna à Vienne, où il mena Hoyer ; il trouva sa 
femme accouchée, d'un fils; ilflit reçu partout avec joie; c'aurait 
été me félicité pour lui, si elle n'avait été interrompue par l'incon- 
duite de sa femme qui avait du penchant pour le libertinage : il hii 
tomba par hasard des lettres dans les mains écrites en allemand ; 
ne sachant point la lange , il les fit interpréter par Hoyer ; il y dé- 
couvrit un commerce Honteux de sa femme avec l'agent d'une cour 
étrangère qu'on ne nomme pas , qu'il avait cru son ami ^ ^t à qui il 
avait , pendant son séjour à Caarlsbad, confié sa femme et sa mai- 
son. Il défendit sa maison à l'agent et à sa femme , qui s'avoua cou- 
pable , demanda deux jours pour mettre ordre à ses affaires avant 
de se séparer. Le temps expiré , elle vint trouver son mari , et bai- 
gnée de larmes , le nouveau testament en main , elle lui fit des 
adieux tendres, liiî recommanda son fils , et le remercia de 'lui 
avoir ouvert les. yeux sur la ^ligion, le priant de la faire instruire 
dans la luthérienne. Cette perfidie eut son effet: notre peintre, en- 
thousiaste outré, donna dans le piége,^ tout fut pardonnè.L'aumônier 
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de l'ambassadeur de Danemarck fut chargé de rinstructiOQ ; rafut 
tranquille pendant quelque lemps^ 

Le caractère aimable et bienfaisant de rimpératrice lui avait 
acquis Tamour de ses sujets. Les premiers seigneurs de la cour dé 
Vienne ayant supplié Timpâ^atrice de vouloir bien accorder quel- 
ques momens au peintre Kupetzky pour leur procurer son portrait; 
il eut l'honneur de peindre plusieurs fois cette aimable et bienfai- 
sante princesse. Un jour qu'il finissait sa tète , l'empereur en fut si 
satisfait , qu'il lui dit , en lui frappant sur Fépaule: Kupetzky, vous 
serez notre peintre ; il y répondit par une profonde inclination , 
De retour chez lui » il fit fermer sa porte pour travailler plus tran* 
quillemenl à ce portrait ; à peine était-il monté , qu'on vint lui dire 
que le comte d'AIthan demandait à lui parler de la part de l'eippe-, 
reur; on le laissa monter avec peine: « Je m'estime fort heureux» 
» lui dit-il, monsieur, que l'empereur m'ait choisi préférablement 
» atout autre, pour vous annoncer qu'il vous a nommé son premier 
» peintre 9 il vous laisse le maître de fixer les conditions qui vous 
» seront les plu^ avantageuses. » Voyant que Kutpetzki ne répon- 
dait point 9 il crut que la joie pouvait en être la cause, et lui dit : 
« Que dois-je dire de votre part à l'empereur?» Sa réponse fut : 
<K Votre excellence dira que je le remercie très humblement de 
» cette grâce, que je lui demande pardon de ne la pouvoir accepjter, 
x> parce que je suis entièrement résolu de ne dépendre d'aucun 
» homme ;la seule faveur que je désire d'obtenir de l'empereur, 
» c'est qu'il daigne me protéger, ma femme et mon fils dans notre 
• religion, b Tout ce que put faire le comte ne fit point changer 
Kopeuki; Us se quittèrent. Le comte mécontent retourna à la 
cour ; l'empereur, qui était avec le prince Eugène, demanda la 
réponse du peintre, elle fut fidèlement rendue; le monarque en co- 
lère, dit : « Kupetzki est un habile peintre, mais un fou. » 

Cette aventure se répandit partout, chacun en parlait suivant 
sa façon dé penser* D fut blâmé de tout le monde, excepté du prince 
Eugène , qui lui dit après , en se faisant peindre ; t Tout simple 
» particulier que vous êtes, je vous trouve plus heureux que ces 
» prétendus grands qui, dans une vie agitée d'inquiétudes, sont 
» continuellement exposés aux attaques de l'envie. » 

Notre artiste éprouva bientôt que les grands talens y sont aussi 
exposés que les grandes places. Ses ennemis employèrent contre 
lui le prétexte de la religion, mais sans fruit. Un peintre luthérien, 
qui affectait d'être l'ami de Kupetzki, fit plus que les autres en- 
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semble : il lui dit en confidence que Ton avait le projet de l'enle- 
ver avec sa femme et son fils, pour le mettre à l'inquisition ; 40e le 
clergé était offensé de Tinstmction publique de sa 'femme dans la 
reli^n luthérienne. 

Cette fausseté fit son effet : Kupetdii, faible et inquiet, crut ne 
trouver sa sûreté que dans la. fuite ; il porta ses vues ifers Nu- 
remberg, où vivait honorablement le peinure Blendiger, qu'il avait 
connu en Italie; il lui écrivit pour lui demander un logement ho- 
norable et des amis contro la persécution ; le magistrat de la ville 
en fut informé, et on s'estima heuroux d'avoir un homme dé sa ré- 
putation ; à peine reçut-il la réponse, qu'il y envoya son fils et sa 
femme , sous pi^texte d'un voyage à Gaarlsbad, et lui-même s'é- 
vada comme un criminel, sans que Ion sut dans Vienne la raison 
de sa conduite , et sans pouvoir obtenir son retour; ses envieux 
seuls en profitèrent. 

Arrivé à Nuremberg, chez Blendiger, les principaux de la ville 
lui firent des visites fréquentes. L'électeur de M ayence, le duc de 
Gottha, le margrave d'Anspach et l'évëque de Wurtzbourg l'ap- 
pelèrent à leurs cours, mais il né resta auprès deux que le temps 
qui lui était nécessairo pour fairo leurs portraits /Le roi d'Angle- 
terre, pour lors à Han6vre, envoya un seigneur à Kapetzkl pour 
l'engager à aller à Londres ; il lui refusa aussi bien qu'à la reine 
de Danemarok qui l'invita en 1733, il s'excusa sur son âge et la 
délicatesse de son tempéramment. 

l.a mort de son fils , arrivée le 6 novembi^ 173? , mit le comble 
à ses malheurs : ce fils unique était sa consolation et toute son es- 
pérance. Agé de dix-sept ans » il savait le latin , le grec , dessinait 
et peignait assez bien pour fairo espérer qu'il remplacerait un jour 
son pèrQ ; cinq ou six jours de maladie l'enlevèrent. Kupetzki fut 
dans un état désespérant , il ne voulut point permettre d'enterrer 
son fils , quoique mort de la petite vérole : on craignit qu'il ne per- 
dit l'esprit. Son élève et son ami , M. Fuessli , en fit fairo Tenterre- 
ment en secret; le temps, qui console de tout, aurait rendu peu à 
peu à notre peintre sa tranquillité , lorsque sa femme pensa le dé- 
sespérer. Le baron de Seydel , son ami intime , qui connaissait cette 
femme et ses intrigues , conseilla à Kupetzki de payer le précep- 
teur de son fils , de le renvoyer et de faire un testameut en règle : 
tout fut .fait ainsi ; mais cette femme qui ne pouvait se passer du 
précepteur , et qui ne trouvait pas asàez son intérêt dans le testa- 
ment 9 menaça son mari d'instruire une grande cour des paroles in- 
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discrètes qu*il avait tenues contre elle , s'il ne rappelait le précep- 
teur et s'il ne révoquait le testament. Il fit Tun et l'autre. Une goutte 
Vemontée el une hy dropisie lui causèrent des douleurs inexprima- 
bles , qu'il supporta avec la patience d'un vrai chrétien; enfin , là 
inort le délivra de ses maux en 1740. On ne lui fit point d'obsèques; 
il fiit porté dans un carosse, et, à la pointe du jour; enterré dans le 
cimetière de Saint- Jean. Il fut mis dans une fosse auprès de son fils . 
Knpetzki , persécuté pendant sa vie , le fut encore après sa mort. 
On prétendait qu'il n'avait jamais été d'accord sur le culte exté- 
-rieur de sa religion , qu'il ne fréquentait point les églises , et qui I 
ne s'était jamais approché de la sainte table. M. le comte d'Hage* 
dorun croit qu'il était de la communion des Hussites. Quoiqu'il en 
soit , M. Fuessli (1), son élève , nous a donné sa vie ; il le justifie 
assez par l'extrait de son testament que voici en abrégé. 

II laissa à sa femme une rente viagère, qui retournerait après sa 
mort à ses frères et ses sœurs, dans le cas où ils seraient restés at- 
tachés à la religion évàngélique ; une partie aux réfugiés de Saitz- 
bourg ,et à d'autres personnes dans la misère , y comprenant les 
pauvres écoles de Nuremberg , etc. 

Il avait une si grande confiance en M. Fuessli , qu'il l'avait chargé 
de mettre le prix à ses ouvrages, dont il avait orné son cabinet , «t 
de les vendre à des gens dignes , par leur goût , de les posséder ; 
ensuite, de remettre les fonds aux exécuteurs testamentaires; pour 
honoraire » il lui légua ses esquisses et desseins : présent digne 
d'un maître et d'un ami. 

C'est encore d'après le même historien que nous allons donner 
une partie du jugement qu'il porte sur son caractère et sur ses ou- 
vrages , avec une courte liste de ses tableaux. 

On pourrait en partie le comparer à Bembrant pour la couleur , 
à van Dyck, pour les mains de ses portraits.Un écrivain éclairé dit 
qu'elles étaient trop décharnées et les doigts trop courts. M. Fu- 
essli assure que ce défaut ne lui est point ordinaire , et il l'en justi- 
fie ; cependant ijdit aillent^ , que Kupeizki restait à la fin si long- 
temps sur ses ouvrages , qu'il les aurait gâtés si on ne les lui avait 
pas retirés. Il dit aussi qu'il n'est tombé dans ce défaut que dans sa 

(1) M> Foessli, peintre habile, à Zurich , nous a donué la Vie des peintres 
Suisses et de quHques Allemancis, en trois yolumes. Son ouTrage , orné de 
)>ortrait8 et de vignettes , dessinées et gravées par lui , est un garant asseï sûr 
de ses tatens pour la peinture et de son goût pour les lettres. 

TOMB IIL S 
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vieillesse. Ce peintre disposait bien ses portrailspl ne finissait guè- 
re ses draperies ; il prétendait , comme Rembrant , que les tètes 
méritaient seules les attentions du peintre ; quant à la couleur , la 
force et Tintelbgence du clair<K)bscur , on assure que personne ne 
Ta égalé : il n'en est pas ainsi du choix ; la nature ne lui avait pas 
donné cette finesse et cette vivacité de sentiment si nécessaire pour 
saisir ses beautés les plus secrètes ; la nature était en lui plutôt un 
instinct qu'un sentiment éclairé : il voyait bien du premier coup- 
d*œil , maisil voyait sans réflexion , sans examen » sans critique. 
Ces défauts, au reste , tombent plus sur son éducation, qui fut trop 
négligée , que sur son génie, qui fut admirable . 

Ses occupations ne lui laissèrent pas le temps de faire l'essai de 
ses talens sur l'histoire. M. Fuessiidit avoir vu des esquisses et des 
pensées sur le papier , composées avec esprit. L'auteur loue encore 
dans son mattre une composition assez singulière. Kupétzki , ton- 
jours occupé de son fils , l'avait vu dans un songe assis dans le ciel, 
environné d'une gloire. Cette heureuse idée , qu'il ne devait qu'«u 
dérangement de son imagination , lui rendit sa tranquillité : il en 
composa un tableau qu'il donna à l'hôtel-de- ville de Nuremberg, 
sous condition expresse qu'ils ne pourraient l'aliéner qu'au profit 
des pauvres de la ville. 

Voici les principaux tableaux rassemblés par Kupétzki pour son 
fils , afin qu'il se formât d'après : 

N<» 1. La famillede Kupétzki. Il est assis près d'un chevalet , te- 
nant sa palette. Près de lui est sa femme que sa servante ajuste ; 
entre eux est leur fils qui tient un livre , et de l'autre main prend un 
pinceau de son père ; derrière lui est une bouteille de vin et un 
plat de rôti. 

2. Saint-François dans le ravissement et fondant en larmes au- 
près d'un crucifix , une tète de mort et un livre. 

3. Le Samaritain qui met le blessé sur son cbeval. 

4. Un tableau représentant trois ermites; la principale tète et 
les habillemens sont finis , le reste n'est qu'ébauché. 

5. Kupétzki avec des lunettes. Sa main goutteuse enveloppée 
d'une étoffe blanche qui pose négligemment sur la table ; un bâton 
dans la main gauche ; près de lui est son fils . 

6 . Un homme assis avec un petit chien sur le devant . 

7. L'odorat ; une femme a demie nue, avec une corbeille de 
fleurs. 
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8. Deux portraits » un homnie et une femme dans un habillement 
ancien ; l'homme tenant sa fourrure , et la femme un livre. 

9. Une femme coiffée d'un voile et d'uu crépon noir. 

10. Ce peintre broyant des couleurs ; derrière lui» sa petite fille 
défunte avec des fruits . 

11 . Une personne debout ; on voit les deux mains. 

12. Une autre debout enhabit hongrois. 

13. Kupetzki, sa femme et son fils. Tableau supérieur à tous : 
dans rbomme se trouve la magie du clair obscur ^ dans la femme , 
la facilité du pinceau » et la délicatesse de la touche. 

14. Ejupetzki le fils , touchant le clavessin ; derrière lui un hom * 
me bat la mesure. 

15. Une Sainte-Famille , la Vierge tient TEnfant-Jésus sur ses 
genoux qui se joue avec Saint-Jean ; derrièreest Saint-Joseph. 

16.Kupetzki tenant une tabatière. 

17. Un homme tenant d'une .main une tasse de café , çt de l'au- 
tre main une pipe à fumer : ce tableau est éclairé de nuit. 

18. Uo ecclésiastique jusqu'aux genoux, avec deux mains. 

19. Le portrait de Kupetzki. 

âO. Celui de sa femme ; tous deux avec deux mains. 
21 et 22.. Deux paysages. 

23. La Madeleine faisant s^ prière, un livre dans une main, et 
dans l'autre une tète de mort. 

Neuf autres tableaux que nous nommerons , afin de faire connaî- 
tre cette collection, que le Margrave de Brandebourg-Bareith s'est 
procuré pour 16,000 florins d'Allemagne. 

24. La résurrection de Lazare , par Guerchin. 
25^ Loth et ses filles, par Carlo Lothi . 

26. Un paysage , par le Titien. . 

27 et 28. Deux paysages hollandais. 

29 , 30 , 31 et 32. Quatre paysages par Agricola . 

M. Fuessli marque que Kupetzki n'a eu que deux élèves qui hii 
ont fait honneur ; Max HandI, autrichien, bon peintre de portrait . 
Il resta long-temps en Italie. 

Gabriel Muller , d'Anspach , qui le^ Suivit de Vienne à Nur^a* 
berg ; toutes les draperies bien jetées dans les ouvrages du maître 
sont de cet élève . 

Nous ajoutons à ces deux élèves un troisième , que la modestie 
de M . Fuessli veut cacher au public , c'est lui-même . 
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ELIE VÀN NIMEE6EN. 



1687 



Niaieege& porte le nom de la ville dans laquelle il naquit » en 
1667. La mort de son père » lorsqu'il n'avait encore que douze 
ans , manqua ôterà ce jeune homme les moyens de percer ; son 
irère atné, qui avait reçu quelques leçons d'un peintre de portraits 
et d'un autre assez habile à peindre des fleurs , se chargea d'ensei- 
gner ses frères Elie et Tobie : la mort leur enleva encore cette 
ressource ; la nécessité » toujours dangereuse, les contraignit tous 
deux d'6nti^p^i^<^>'^ ^^^^ ^ QU' ^ présentait dans les campagnes* 
et à la ville^ afin de soutenir le reste de la famille. Cependant on vit 
ces deux artistes, à force d'étude et de veilles, se distinguer et sur- 
prendre leurs confrères , ils s'appliquèrent à dessiner , à faire tout 
d'après nature ; et lorsqu'on ne s'attendait qu'à des essais , on vit 
paraître leurs ouvrages à cAté de ceui des grands maîtres. 

Les plafonds , les bas-reliefs et les fleurs qu'ils avaient exécutés 
chez le baron de W^chtendonk , dans le pays de Glèves ,- les firent 
connaître ; on les chargea de peindre les tableaux de l'appartement 
de la princesse d'Orange, à la cour de Frise : un grand succès et 
des récompenses mirent les deux frères en état de poursuivre leurs 
études et leur fortune. Tobie se maria et fut à la cour de l'électeur- 
palatin augmenter le nombre des bons artistes qui y étaient pour 
lors employés. 

Elie passa ^ Rotterdam, oii il travailla à plusieurs ouvra- 
gés. Le baron de Wachtendonk le demanda de nouveau pour 
peindre chez. lui plusieurs plafonds avec des figures , des fleurs et 
d'autres ornemens. Il en fit autant à la Haye pour les bourguemes- 
tres Buisch et de Bie, et ensuite il retourna à Botterdam. 
MM. Nieveltet Schoonhoven lui firent peindre des plafonds et d'au- 
tres tableaux, les ouvrages lui vinrent en foule; il mérita l'amitié 
de trois honunes illustre&qui assurèrent sa fortune par leur crédit, 
c'étaient le chevalier Vander Werf , MM. Paets et Flink, qui , par 
leurs talèns et leurs beaux cabinets, possédaient à juste titre la 
confiance de tOùté la ville pour la directidn de ce qui se faisait en 
peinture. 

Notre peintre laborieux ne pouvait suffire à tant d'ouvrages , i 
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fut aidé par son neveu et bientôt par son fils . Il donna au premier, 
. après six années de travail» ^a fille en mariage; il semblait que 
.toutes les productions d'une même famille étaient de la même main : 
il est vrai qu'Elie présidait à tout , il avait auprès de lui trois pein- 
tres d'ornemens qui n étaiept occupés que de cette seule partie, il 
conduisit par son génie la main de chaque artiste. Une bonne con- 
duite , de l'assiduité et des travaux en grand nombre l'ont enrichi. 
U est mort très vieux , en 17... Son fils, son gendre et sa fille ca- 
dette , qui peignait bien les fleurs , sont ses élèves. 

Ce peintre peignait l'histoire, Tarcbitecture, le paysage et les 
fleurs généralement avec mérite. Nour ne citerons point de ses 
ouvrages ; le plus grand nombre est à Rotterdam , dans les mai- 
sons des principaux habitans de cette ville. 



N. VANDER LEUR. 



Yander Leur naquit à Breda en 1667. Il partit fort jeune pour 
Rome , il y eut le bonheur de plaire à un cardinal qui le protégea 
et lui procura les plus beaux puvrages pour les copier et les étu- 
dier. Il était le premier copiste de Rome ^ et c'en fut assez pour 
essayer son propre génie : il .consulta tous les maîtres et leurs pror 
ductions; il copia la nature, dessina tout et toujours bien. Il fut 
admis dans les meilleures maisons, mais il n'y perdit pas son temps, 
il l'employa si bien, qu'il fut habile avant de quitter Rome. Il lui 
arriva une aventure assez singulière : un soir, en sortant de souper 
avec quelques amis » il se sentit saisi par le bras , on lui demancla, 
le stylet en main, la bourse .Yander Leur obéit en donnant quelque 
argent, on le laissa passer; à peine avait-il fait dix pas, que le 
même voleur l'arrêtant une seconde fois , lui demanda s'il n'avait 
pas de montre et une bourse d'or ; Yander Leur avoua qu'il avait 
l'un et l'autre ; le voleur se mit à rire de tout son cœur et prit tout; 
lui demanda encore ce qu'il faisait à Rome : Yander Leur dit qu'il 
était Hollandais et peintre , qu'il demeurait à Rome popr cultiver 
son talent; le voleur se mit encore à rire, mais plus fort que jamais. 
Notre artiste ne savait ce que deviendrait cette scène qui no faisait 
qu'augmenter ses inquiétudes. Enfin le voleur dit en riant : si vous 
êtes peintre , je vous conseille de vous faire plutôt fnVe lai , 
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VOUS y êtes plus propre qu'au talent que vous apprenez. Yotre 
poltronerie me fait pitié , voilà votre montre 9 votre bourse d'or 
et votre argent , allez en paix. Dès le lendemain il conta son 
aventure à ses camarades qui se mirent à le plaisanter , et ils lui 
apprirent que ce voleur était don Juan de Bavenne , qui avait été 
peintre » mais que n*ayant pu obtenir sa grâce pour avoir tué deux 
personnes , il avait mené depuis la vie de voleur , mais qu'il n'avait 
jamais rien volé aux peintres. 

Yander Leur retourna dans sa patrie » oii il fit des ouvrages qui 
apprirent qu'il avait été plus occupé de son art pendant son séjour 
à Rome , que des plaisirs qui mènent à la' dissipation. Ce peintre 
avait une grande douceur' au rapport de ses élèves ; personne ne 
se plaisait autant que lui à les instruire $ il est mort encore jeune 
d'une pthisie , on ne sait en quel temps. 

Cet artiste était bon peintre d'histoire ; mais s'il dessinait et s'il 
coloriait bien » et s'il entendait la perspective , il avait si peu de 
i;énie que c'était pour lui un supplice quand il fallait composer un 
tableau ; il peignait bien le portrait , et il aurait été le premier de 
son temps» s'il avait '4\mé ce genre autant qu'il y a réussi. Le 
tableau de l'église des Bécollets , a Bréda, est de lui ^ il est assez 
beau pour lui mériter le nom d'uq ^rès bon artiste. 



JACQUES-ANTOINE ARLAUD. 



16^8. 



Jacques - Antoine Arlaùd, augmente le nombre des grands 
hommes de la ville de Genève, où il naquit le 18 mai 1668. 
Sa première jeunesse se passa dans l'étude des langues : ses pro- 
grès, son esprit et sa mémoire prodigieuse lui méritèrent tou- 
jours le premier rang parmi ses condisciples. Oh le destinait à la 
chaire, si sa fortune le lui eût permis, mais comme il n'avait besoin» 
pour la peinture que de ses dispositions naturelles , il essaya la 
miniature , genre assez lucratif dans une ville où l'on faisait des bi- 
joux de toute espèce qu'il fallait orner; deux mois lui suffirent 
pour se passer de maître. Ayant pris une ferme résolution de se 
distinguer dans ce genre , quoique petit ^ il se renferma trois 
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années pour s'y appliquer uniquement , et se trouvant suffisam- 
ment habile , il se rendit à Paris à Fâge de vingt ans, où il redoubla 
de soins et de travaux, jour et nuit^ pour sortir de la n^édiocrité et 
parvenir à la perfection. Son application constante et suivie lui 
acquit une facilité surprenante , qui j jointe à la correction du des- 
sin, et à la vivacité de l'esprit, le mit en état de faire un grand 
nombre de tableaux en miniature. Ces tableaux étaient toujours 
ressemblans et posés agréablement. 11 avait la conversation enjouée, 
de l'esprit et le ton du monde ; il amusait de ses propos ceux qu'il 
peignait^ on assure que personne ne s'est ennuyé en se faisant 
peindre par lui ; ce talent, nécessaire aux peihtres-de ce genre , 
était une partie qu'Ariaud possédait supérieurement. 

Quelques ouvrages d' Arlaud , parvenus à la veuve du duc d'Or- 
léans, régent, lui assurèrent sa réputation et sa fortune. Ce prince 
choisit ce peintre pour son maître , et pour être plus à portée de 
le voir travailler , de l'entendre parler de son art et de profiter de 
ses leçons , il lui donna un logement à Saint-Gloud. Arlaud animé 
par une protection si brillante , se surpassa ; il eut l'honneur de 
s'entretenir souvent avec son protecteur, et de jouir des tableaux 
des grands maîtres dont ce prince ornait son palais. Ce fut dans 
ce temps que la riche collection de la reine Christine de Suède 
passa en France. Arlaud profita de tout et se fortifia par ses ré- 
flexions sur tant de chefs -d'œuvi'e. 

Arlaud eut aussi une protection bien grande en la personne de 
la princesse palatine, mère du régent. Elle donna au peintre son 
portrait enrichi de.diamans, et ne bornant pas ses libéralités à 
cette distinction , dans le voyage qu'il fit en Angleterre , en 1721 , 
elle lui accorda des lettres de recommandation pour la prinbesse 
de Galles , depuis reine. Il y fut reçu honorablement , et ses beaux 
ouvrages achevèrent de lui procurer tous les agrémens dus à son 
mérite. Arlaud devint l'ami des grands et des savuns : Newton lui 
communiqua ses idées sur l'optique , que notre peintre rendit sen- 
sible par les figures ; cette amitié n'a pris fin qu'avec eux. Le por- 
trait qu'il venait de faire, de la princesse de Galles fit un plaisir 
infini i tous les poètes firent des vers à la louange de l'auteur ; nous 
rapporterons seulement ceux du comte d'Hamilton. 

Je le dirai sans complaisaoce; 
Arlaud , pourquoi dissimuler. 
Lés attraits que votre science 
A nos regards vient d'étaler, 
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A ceux de la princesse ont droit de s'égaler ; 
Mais si l'art avait la puissance 
De faire aller la ressemblance 
Aussi loin qu'elle peut aller, 
Il faudrait exprimer. ses grâces dans la danse, 
11 faudrait la faire parler. 

Arlaud prit congé de ta cour de Londres , on ne crut pas le 
payer assez ; il fut comblé de rjcbes présens, entre autres de plu- 
sieurs, médailles d'or ; il ii^vint à, Paris. Un jour, en visitant le ca- 
binet de M' Cromelin^ il y découvrit un bas-relief de marbre Uanc» 
pî^r Michel-Ange , il représentait une Léda et Jupiter changé en 
cigne. Ce morceau, qui avait environ deux pieds de large» frappa 
tellement notre artiste, qu'il le deinai|da à copier : on le lui per- 
mit ; il se mit à rimiter sur du papier a^ec un .soin extrême ; eft 
i'oiivrage fini, tout Paris connaisseur fut.frappé deFillusion. Celte 
superficie plate devint en bosse, la vue pouvait à pane détromper 
les plus habiles artistes : le vrai ton de couleur, les dégradati(»is, 
les ombres portées, tout était rendu, ainsi que la finesse du dessin. 

On assuhe que le duc de la Force en avait fait^ l'acquisition 
pour douze mille livres, prix très considérable, et 'que quelque 
changement dans la fortune de ce sei{^eur l'obligea de rendre la 
Léda au peintre, en lui donnant trois mille bvres en dédommage^- 
ment du temps qu'il l'avait gardé. Quoiqu'il en soit, ArlaudU 
après avoir vééii quarante ans à Paris et amassé près de quarante 
mille écQ39 retourna, en 172.9 , dans sa. patrie pour y finir ses 
jours. Il emporta avec lui de beaux tableaux des meilleurs artistes, 
anciens et modernes , achetés en France , parmi lesquds il se 
liouvait de beaux paysages de Forest ^ dont il orna son cabinet; 
«ai Léda y tenait la première place. Soit que notre peintre eut la 
délicatesse de voir que sa Léda était trop nue , ou peut-être 
qu'on lui en fit quelques reproches , ce joli tableau disparut en 
1738. On a su depuis qu il l'avait coupé en morceaux, de façon 
que les parjjes n'en ont poii^t été gâtées; 4in des principaux' 
magistrats de Genève possède la tète, une dame de Paris la main, 
et une. dame anglaise Je pied. Arlaud avait une si grande vétfé^ 
ration pour cette miniature , que son portrait par l'Argilièrç, 
est représenté travaillant ,à ce morceau : il peignit de même 
son portrait avec la Léda, dont il enrichit la Galerie de Florence; 
le grand-duc lui envoya en échange une médaille d'or. 

Arlaud ne fit plus riçn depuis son retour de Paris ; il s'excusa 
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^ur un coup qu'il avait reçu à la tempe qui Tempèchait de tra- 
vailler ; sa vue ne lui permettant plus de. s'appliquer, il lifl^ait con- 
tinuellement , et partageait son temps , Tété à la campa^^e et 
riiiver à la ville. Une jolie maison de campagne sitiiée sqr le lac 
de Genève, où il admit ses amis et les étrangers, était pour Idi 
un lieu délicieux où il voyait la belle nature et ses variétés avec 
plaisir ; un dé ses agrémens enoore , c'était sa correspondance 
avec les savans de tous les pays et dans tous les genres. M. Yar 
rignon lai envoya çle, la part de Newton, son essai sur l'optiquç; 
ce présent était accompagné d'une lettre pleine d'amitié de la part 
du savant anglais ; distiio^tion d'autant plus grande , que Neyrtoç 
dit lui-même qu'il écrijrait peu de lettres. 

Après avoir été près de douze ans sans se %ervir du pinceaii, 
l'amour de la peinture se réveilla et lui reprocha cette inactioni ; 
il essaya et trouva beiireusement que la main obéissait encore 
à la tète , et que la pratique , qu'il croyait entièrement perdue , 
ne l'était point. Il se promit bien de; travailler (de nouveau à la 
csùnpagne, où il se rendit vers l'été ; il allait mettre la dernière 
main au portrait d'un de sésparens, lorsqu'une mort subite nous 
l'enleva , le 25 mars 1743. 

Il laissa , par son testament , une partie dé son bien à ses bons 
amis, et à la bibliQthèque de Genève, plusieurs médailles d'or 
qu'il avait reçues de djfférens princes et grands seigneurs , son ca- 
binet de tableaux , sa bibliothèque, composée de livres rares , et 
une ample collection d'estampes : ce beau présent se voit encore , 
et mérite l'éloge et l'esitime de ses compatriotes. 

Artaud* avait un ordre dans sa vie jusque dans ses plaisirs : il 
aimait la décence , il avait du dégoût pour lé jeu , et quoique céli- 
bataire , un ne lui a jamais connu d'intrigues , il était libre et très 
franc avec ses amis. I)^ ne changea point la simplicité de ses 
mœurs, quoiqu'il eût passé sa vie au milieu d'une cour brillante; 
mais il avait ime faiblesse assez excusable dans les grands hom- 
mes , c'était de l'amour-propre : il se mettait sans façon , et ce- 
pendant d'un ton très modeste » au premier rang parmi les plus 
grands preintres. 

Louis XIV ayant marqué un Jour à Artaud pour placer dans son 
cabinet ses meilleurs ouvrages, le roi les examina, et dit à l'ai^- 
tjsteles choses les plus flatteuses 5 un seigneur fut introduit dans le 
cabinet , le monarque fit de nouveau l'éloge de ses ouvrages en pré- 
sence du seigneur qui aimait l'auteur; ce seigneur lui dit : Vous 
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deves être bien satisfoii de Toir vos ouvrages loués par la roi . Sa 
majesté, répondit Ariaud » mié fait beaucoup d'homiènr, mais elle 
me permettra de dire que l'académie est encore un meilleur juge. Ce 
seigneur s'écria » eii lui frapant sur l'épaule : L'excellent républi- 
cain , qui esi si peu sensible aux louanges mêmes d'un si grand 
monarque. 

Arlaud a mérité les éloges du duc d'Orléans , régent , qui dit : 
9 Jusqu'à présent les peintres en miniature ont fait des images ; 
» c'est Arlaud qui leur a appris à faire des portraits. Sa minia- 
• ture a toute la force de la peinture à l'huile, o 11 était flatteur 
d'être loué par le roi et par ce prince ; les artistes lui «nt rendu la 
même justice. Ses ouvrages , répandus partout, achèvent sa 
gloire. La bibliothèque de Genève possède de lui deux miniatu- 
res en grand , ce sont deux sujets d'histoire , l'un est une sainte 
famille , et l'autre la Madeleine pénitente. 



GASPARD PIERRE VERBRUGGEN. 

Le nom de Yerbruggen est assez connu dans la peinture ; l'aca- 
démie d'Anvers en compte quatre parmi ses directeurs. Gaspard- 
Pierre Yerbruggen naquit dans, cette ville eii 1668. On peut soup- 
çonner qu'il est fils de Pierre Yerbruggen , directeur de l'académie 
de cette ville en 1659, et peut-être son élève. Celui dont nous al- 
lons parler eut une grande vogue dans sa ville , ou pour lors les ar- 
tistes étaient en grand nombre , et encouragés par la proteciiou 
que le duc de Bavière accordait aux arts. Le départ de ce prince 
lut y pour ainsi dire \ l'époque de leur chute et de la désertion des 
artistes. 

Yerbruggeti passa en Hollande vers 1706. Sa réputation l'avait 
devancé: l'académie d'Anvers l'avait choisi pour directeur enl69l,et 
c'était confirmer l'idée que l'on avait de ses talens; il choisit La Haye 
pour demeure, où il eut occasion de s'exercer.M.Fagei occupa son 
pinceau à orner de fleurs les plafonds et les salles de l'hôtel qu'il 
faisait bâtir. Mathieu Terwesten , bon peintre d'histoire ^ occupa 
long-temps notre peiiiire de fleurs à travailler avec lui à toutes ses 
grandes entreprises. La société académique de La Haye admit Yer- 
bruggen parmi ses membres en 1708. Sa grande facilité^lui fit ga- 
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gner beaucoup de bien ;'on ne peut aller plus vite que ce peintre. 
Dans les temps où les onvreges le pressèrent moins, Terwesten lui 
peignait quelqfues vases de bas-reliefs que Yerbruggen ornait de 
fleurs et de fruits v il en aurait rempli la Hollande , si les étrangers 
n'en avaient.enlevé une grande partie» 

Déjà avancé en âge et peu occupé , il retourna à Anvers ; sa fi- 
gure aimable et sou attachement à la compagnie et au plaisîir, lui a 
fait dépejiser promptement ce qu'il avait si focilement gagné; il 
avait le même talem, mais il peignait la nuit et se promenait le jour : 
de façon que ses derniers tableaux n'ont que de la facilité et une 
couleur plus brilante que vraie. Il est mort à Anvers en 17â0. 

Le talent de Yerbruggen avait plus de rapport avec celui de 
Baptiste Monoyer, qu'avec celui de van Hu^^um ; il ^ a une grande 
manière dans les fleurs qu'il a peintes dans le^ plafonds et dans tes 
salles; il savait les grouper et colorier avec beaucoup d'art. Sa 
touche est très facile et propre à ce genre , elle donne de la légè- 
reté sans travail ni peine . On voit qu'il aurait réussi à rendre 
agréables des tableaux de chevalet : nous pouvons citer par exem- 
ple un tableau de fleurs , dont ce peintre fit présent à l'académie , 
et plusieurs autres dans les cabinets estimés . 

On voit à La Haye , chez M. Fagel , un tableau avec, des en&ns, 
par Terwesten , et des fleurs, par Yerbruggen. GheK M. Lormier^ 
un tableau avec beaucoup de fleurs , particulièrement des tulipes 
de toutes les espèces ; et chez M. van Hèteren , un taUeau où des 
enfans soutiennent des fleurs en guirlande ; autres tableaux par les 
mêmes artistes : ce sont aussi des enfans qui se jouent avec' une 
guirlande de fleurs. 

Dans ce même cabinet se voit un tableau sur lequel est repré- 
senté un panier à l'Anglaise avec4es fleurspeintes par Henri Yer- 
bruggen 9 que l'on soupçonne le frère atné de Gaspard ; Henry lut 
aussi directeur de l'académie d'Anvers en 1688. Les ouvrages 
d'Henry sont au-dessk)U8 de ceux de Gaspard. 
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■ » 

JEAN-RUDOLF HUBER , 

Eiève de Gaspard Méfier. 

Jean-Rudolf Huber » fils d'Alexis Hober , aubergiste , membre, 
du grand-conseil de Bâie , et petit-^Is de Rudolf Huber ^bourgue- 
mestre de la même ville » y prit naissance en 1668. Dès l'âge de dix 
sms^ sa passion pour le dessin fut si marquée» que ses parens lui en 
firent apprendre les premiers principes pour l'amuser ; mais lors- 
qu'ils le virent s'attacher de plus en plus à )a peinture , ils s'y op- 
posèrent , sous prétexte du peu de considération qu'on avait pour 
elle à Râle , mais les passions , et surtout celles qui ont les arts 
pour objet» sont au-dessus de tous les obstacles; il fallut céder, et, 
en 1682 , il fut confié à Gaspard Meyer , peintre médiocre, qui a 
eu cependant la gloire de commencer Huber et Brandmuller , les 
premiers artistes d'Allemagne. Huber ne tarda pas à surpasser soq 
maître , que la mort enleva avant la fin de son engagement ; ce fut 
un bonheur pour l'élève , qui passa dans l'école de Joseph Wer- 
ner. Ce fut alors qu'il changea de manière : les plâtres des antiques 
exercèrent tellement ce jeune homme , qu'il devint un dessinateur 
savant ; il apprit la perspective ; ses progrès portèrent Wémer a 
lui conseiller de passer en Italie . Agé de dix-neuf ans , il alla à Man- 
toue où les ouvra^ d^ Jules Romain l'arrêtèrent. Il dessina tout 
avant de visiter succf ssivement les villes de Bergame , Yicence , 
Vérone et Venise , où il étudia particulièrement la couleur dans les 
ouvrages du Titien ; il ne passa pas un jour sans suivre les. instruc- 
tions académiques, et son assiduité était citée pour exemple aux 
jeunes artistes. Pierre Tempeste , paysagiste habile , aima telle- 
ipent Huber , qu'il le, reçut chez luî comme SOQ frère ; il peignait 
en reconnaissance des figures dans les tableaux de ce paysagiste. 
Les tableaux du Titien , du Bassan , du Tintoret , de Paul Véronë- 
se , et les portraits du Pompelly , furent la plupart copiés par no- 
tre jeune suisse; il les observa avec des yeux avides qui caractéri- 
sent le goût et l'émulation . Enfin , après un séjour de trois ans , le 
dédirde voir Rome l'enleva aux vœux de Tempeste , qui l'aimait et 
qui aurait voulu le tixer auprès de lui; on lui dit, avant son départ, 
qu'il avait appris , pendant son séjour à Venise , tout ce qu'il était 

possible d'apprendre : louange dangereuse , mais qui ne fit autre . 

1 * * 
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rmpression sur Huber que de redoubler ses veilles. Les villes de 
Parme , Plaisance , Florence et Bologne n échappèrent point à sa 
curiosité ; il voyagea ainsi , en dessinant , jusqu'à Rome. 

Ce fut^ pour ainsi dire, un nouveau monde pour Huber. Les 
ouvrages de Raphaël Toccupèrent long-temps. Les Garraches , Ju- 
les Romain et le Guide furent les seuls objets qui Farrètèrent dans 
cette ville. Il ne testa pas long^temps sans être connu. Carie Ma- 
ràtiiy qui aimait ses ouvrages , prit soin de son avancement , il se 
chargea dès-lors d*aidei^ de ses conseils un artiste de cette volée. 
Il deSsfna d*après l'antique , toujours très exact aux heures d'étu- 
de et de Tâcadémie , et toujours- très occupé non-seulement les 
jours ^ mais les nuits mêmes; c'était étendre la carrière de sa vie 
que de la remplir ainsi. Maratti , le voyant donner dansie portrait 
en miniature » le détourna de ce petit genre , en lui conseillant de 
ménager sa vue pour des ouvrages plus dignes de lui ; il profita de 
cet avis , ainsi que de tous ceux qu'on lui doiina sur son art, et il 
quitta Rome après six années de séjour en Italie. 

Avant de retourner en Suisse , il youldt voir la France en pas- 
sant par Luceme , Genève et Lyon ; il arriva à Paris ; quelque 
plaisir qu'il eût à y voir les bons artistes et les beautés que renfer^ 
tne cette ville , il y resta peu et retourna à Râle en 1693. Il éjpousa , 
en arrivant , Gatheriile F^sch ; l'apnée suivante il fut nommé mem- 
du grandi-conseil. En 1695 , il peignit dans un séhl tableau le mar- 
grave de Ràde-DQurlach , Frédéric Magnus^ et toute sa famille. Ce 
beau tableau se voit encore au palais de ce prince , à Râle ;' il mé- 
rita à l'auteur l'estime et la protection de cette illustre maison » et 
porta sa réputation par totité l'Allemagne. 

En 1696 y il fût appelle à la cour de Stutgal*d,'le prince Evrard- 
Louis le nomma son premier peintre. Des plafonds et de grands 
tableaux d'histoire lui donnèrent occasion d'exercer son génie et 
ses talens : Wérner , son mattre et son ami , pour lôrs à Rerlin « 
occupé à former une académie , voulut attirer près de lui son élè- 
ve ; H fut chargé par la cour de Rerlîn , de lui offrir huit cents écu$ 
d'Allemagne dé pension , et les frais de son voyage ; tout ceci ne 
put le tenter , heureusement pour lui , nous en avons dit la raison 
dans la vie de Wemer. On voulut attacher Huber pour toujours à 
cette cour : on lui proposa la sur-intendance des bàtimens et une 
forte pension ; Tamour de la liberté lui fit refuser une fortune cer- 
taine 9 car il n'aimait ni la cour ni ses écueils ; il reçut en quittant , 
ïin présent du prince : c'était une médaille d'or et une chaîne db 
même métal. 
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De retour à Bâie , en 1700 , il fat nommé sur-intendant des bâ- 
timens et dp palais du prince et du territoire du MargniTiat , avec 
la pension annuelle ; cette place honorable était une récompense 
de sa patrie qui ne le gênait nullement ; il passa à la cour de Dour- 
lacb où il fit plusieurs ouvrages ; de-là à celle de Bade ; il y fit les 
portraits du Margrave et de son épouse , des princes d'Oettingen , 
de Furtenberg et d'autres généraux. Sa réputation le fit appeler à 
Heidelberg » où était pour lors le roi des romams , Joseph. Il eat 
rbonneur de peindre ce prince et de réussir ; à peine eut-il le temps 
de fimr ces ubleaux, qu'il se sauva pouf éviter les malheurs de la 
guerre qui approchait» par la prise d'Ulm par Télecteur-de Ba- 
vière ; arrivé à BâIe , il ne put y faire que peu d'ouvrages ; ses amis 
l'invitèrent d'aller à Berne » il y fit beaucoup de portraits; le plus 
considérable fut celui de la famille de l'ambassadeur d'Angleterre 
Derwart s 

En 1706» le comte de Trautmansdorf invita Huber de l'aller 
peindre à Bade où il était ; ce portrait fit le plus grand plaisir. Ce 
seigneur achetait beaucoup de tableaux et des dessins des grands 
maîtres :'il se formait une collection avec goût et dépense : tout ce 
qu'il put acheter de beau fut envoyé à Vienne ; il avait même des 
agens qui enlevèrent tout à grand prix. 

Huber retourna à Berne , où il était attendu. Il se voyait sur- 
chargé d'ouvrages f lorsque le comte Métemich, résident de la cour 
de Prusse , lui manda de se rendre à Welsch-Neuenbui^ , pour y 
peindre Frédéric P', roi de Prusse » le comte et d'autres seigneurs. 
Il alla encore une fois à Berne pour y finir nombre d'ouvrages 
qu'il avait commencés^ entr'autres le portait du margrave de Bade- 
Dourlach » qui est encore dans le palais de ce nom , à Bâle ; il 
resta à Berne jusqu'à l'année 1 713. Le comte du Luc appela Hu- 
ber à Bade , où étaient pour lors assemblés les plénipotentiaires , 
de la part de la France , le maréchal de Viilars > M. de Saint Gon- 
test , le comte du Luc» et M. du Theil » secrétaire d'Ambassade ; 
ceux de la part de l'empire étaient : le prince Eugène ^ les 
comtes de Goês» de Seitern» et M. de Bendenrieth , secrétaire 
de légation. Ce bon tableau fut envoyé à l'évèque d'Aix. U alla finir 
à Berne des portraits commencés » et d'autres qu'il entreprit.de 
nouveau. . 

. En 1738 , satisfait de la gloire qu'il avait acquise » il voulut bor- 
ner sa carrière » aller vivre à Bâle tranquillement , et jouir du re- 
fios qu'il n'avait jamais goûté. En 1740 » âgé de 72 ans , il fut élu 
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conseiller de cette ville ; il ne pot se refuser à lui-m6me le plaisir 
d'obliger en gagnant beaucoup de bien ; c'est à ce prix qu'il aban- 
donna le projet de vivre tranquille ; on le vit^depuis 1742^ peindre 
l'administrateur de Dour^ach à cheval, le portrait de même du di- 
recteur des communautés Raschen , le bourguemestre Marifin , et. 
le grand-maitre des communautés Dattiers ; il finit son travail pv 
le portrait de Marschat , capitaine impérial. Ses forces diminuèrent 
et sont goût pour la peinturé diminuait aussi ; il se prépara k la 
mort. Une fluxion de poitrine l'enleva, après avoir gardé huit jours 
le lit y le 8 février 1748 , âgé de 80 ans. Il Ait enterré daiis l'église 
de Saint-Martin ; il ne laissa qu'une fille qu'avait épousé Ulrich 
Schellemberg , peintre de Wîntertbur ; on fait un éloge bien mérité 
du gendre et de la fille, qui quittèrent leur demeure pour prendre 
tous les soins possibles de la vieillesse et de la maladie de leur 
père. Son fils atné, peintre, après avoir été en Italie et en France, 
mourut jeune. Hube^ a conservé la vigueur de son esprit et de sa 
vue jusqu'au moment de sa mort. Personne , je crois , ne l'a sur- 
passé en nombre d'ouvrages sortis de sa main , sans compter ses 
tableaux d'histoire. Onconnaitde lui 3065 portraits. Jamais il ne 
s'est jamais fait aider. Ce peintre estappeléleTintoretdela Suisse; 
une couleur vigoureuse, un travail iacile et une belle touobe se 
trouvent dans ses bons ouvrages : tous ne sont pas de même ; la 
nécessité de satisfaire tous ceux qui l'ont employé, l'a forcé de 
laisser des ouvrages au-dessous de lui , et même médiocres; sa 
grande vivacité l'empêchait quelquefoisde porter tous ses soins à 
finir un tableau : c'est d'après ses bons tableaux que nous avons 
jugé cet homme digne de tenir, dans toutes les écoles , un rang 
honorable: sa manière de dessiner est correcte; il avait étudié 
cette belle partie de l'art dans Rome et d'après la nature. Ses es- 
quisses sur le papier ont le feu d'une imagination vive. Ses ouvra- 
ges sont partout et en trop grand nombre pour .les citer. Le con- 
seiller privé DrolKnger a honoré la mémoire d'Huber d'un beau 
poème. 
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N. VAN HAL. 

Van Hal naquit, en 1668, dans la ville d'Anvers. Les tableaux 
d'histoire de ce niatire furent recherchés dans sa jeunesse pour 
le. génie qui y règne, la bonne couleur et la correction. II pei- 
gnait aussLdes nymphes et des génies aux tableaux d'Hardime et 
de plusieurs autres qui ne peij^aientque des fleurs. Vun Hal a 
fini par faire des ouvrages qui ne $ont ni estimés , ni recherchés, 
ef qui ne sont nullement à comparer avec ceux de son premier 
temps. Nous ne savons point Tanaée de sa mort. 



FRANÇOIS BÉELDEMAKER , 



Élève de GuiUaume Daadine- 



lïesf: 



Béeldemaker , né à La Haye en 1669 , reçut les premiers prin- 
cipes de son père Jean Béeldemaker, dont nous avons parlé. Le 
'fils, porté. à un genre plus élevé, quitta les chasses et les ani- 
maux , et choisit Técolede Guillaume Doudyns, où il s'appliqua 
si bien , qu'il se trouva en é^at d'aller à Borne avec le secours 
deses talens. B s'y appliqua quelque temps à Fétude. La haute 
opinion qu'il avait de lui-même le rendit insupportable à ceux 
même de son pays *, c'est pour cela que l'on assure que la bande 
académique lui donna, le nom de Singe. Quoiqu'il en soit , il re- 
tourna à La Haye , oii il débuta par quelques plafonds et d'au- 
tres ouvrages ; il fut élu membre dé la société des peintres à La 
Haye. Il ne s'y fit pas aimer, et pour vivre plus tranquillement, 
il se retira à la campagne^ près de Botterdam, dans le pays de 
sa femme, où il est mort vieux, sans que Ton sache en quelle année. 

Les ouvrages de ce peintre nous sont inconnus. On dit du bien. 
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THÉODORE VAN PÉE , 

» 

Elève de son père , Juste çan Pée. 

Théodore van Pée naqait à. Amsterdam en 1669. Il apprit de 
son père les principes de son art : il fut assez heureux pourréus* 
sir de bonne heure ; il peignait Ttiistoire ; le portrait en grand et en 
petit ; Tamour du g;ûn le porta à établir chez lui une espèce de 
manufacture qu'il ne faisait que conduire t on y peignait des igures 
sur le bois découpé pour les jardins 'et pour les appartemens.Le 
succès, dans le commencement de cette entreprise, donna Tidée à 
d'autres dé faire de même et à meilleur marché.' Il voulut faire 
foriune à quelque prix que ce fût : il abandonna le premier 
projet ; il acheta des tableaux des maîtres d'Italie , qu'il porta en 
Angleterre , et qu'il sut vendrJe cher. Un négociant fort riche, le 
cheyalier Bex , devint son ami et un de ceux qui achetèrent de 
ces tableaux italiens : il lui commanda, un grand' plafond pour un 
de ses appartemens-, de retour en Hollande , il acheta de nouveau 
tous les bods tableaux qu'il put trouvef, et il ; peignit son gr^nd 
plafond : composition <}ui devait le faire connaître en Angleterre ; 
il y fut pour le placer,^ porta aveb lui un nombre de tableaux, mena 
sa femme et toute sa maison, bien résolu d'y demeurer. Son ou- 
vf^e.y fut bien reçu, où lui accorda. trois cents livres sterling- 
pour payement « mais (es événemens publics l'entraînèrent dans 
qaelques pertes ; la faillite du ehevaiier JSex , en 1720, hii fit per- 
dfe iOO livres sterling. C'était une perte médiocre pour lui , qui 
avait tant gagné dans son commerce et par ses ouvragés , et qui 
était resté seul en Angleterre,sa femme étant retournée en Hollande . 
Déterminé à faire payer à d'autres ce qu'il prétendait qu'on lui 
avait volé , il feignit d'être malade, et perclus » on le voyait marcher 
dans les rues comme un dét^é ; il trompa tout le mpnde, entr'au- 
tres un nommé de Bor, qui avait un désir extrême de posséder 
trois de ses tableaux, qu'il ne voulut pas céder au-dessous de 300 
livrés sterling , prix exhorbitant ; mais après avoir toussé et fait 
tous les mouvemens d'un expirant , il fit entendre qu'il voyait ap- 
procher sa fin, que ses infirmités l'empêcheraient de travaillera qu'il 
voulait se faire des rentes viagères de ce qui lui restait. De Bor 
crut tei|ir les tableaux à très bas prix : il offrit 30 livres sterlings 

TomeIII. 9 



130 LA yiB DES PEINTRES 

par an^ Tacte fîit fait devant notaire. Le peintre devint en huit 
jours en. très bonne santé; et il a joui 26 ans de la rente , au 
grand regret de l'acquéreur. ' 

Après avoir demeuré sept ans à Londres, il se détermina à re- 
tourner dans sa patrie. Il fit une vente publique de ses ouvrages 
et d'autres tableaux, se réservant seulement ceux qu'il crut pou- 
voir vendre p!us cher en Hollande, où il arriva. Il eut encore le 
secret d'attraper un juif fort riche , auquel il venditplusieur ta* 
bleaut de lui en rente viagère. Il perdit sa femme^ et eut l'adresse 
d'épouser^ tout vieux qu'il était, une jeune veuve. On nous raconte 
plusieurs tours de cet homme qui ne pensait qu^à Jui seul. Il avait 
une fille qu41 ne voyait jamais. 



ARNOLD BOONEN, 

Élève de Godefroy Schakken. 

" L'honneur, la gloire et la fortune couronnnèrent le mérite d'Ar- 
nold Booneo ^ né à Dort , le .16 décembre ,1669, et issu d'Ane fa- 
mille distinguée dans le commerce. Ayant fini ses études à 13 ans, 
son génie , qui paraissait déjà propre à tous îes talens, se décida 
pour la peinture. Il eut pour maître Arnold Yerbuis, peintre d'his- 
toire et de portrait; mais son goût pour le libertinage, qui passait 
jusque dans ses [tableaux, déplut tellement à son élève, dans un 
Age où ce goût est si séduisant, qu'il eut le cburage de- le quitter. 
Il prit pour maître un. artiste plus vertueux, Godefroy Sçhalcken , 
qui perfectionna également ses mœurs et seslalens. Après six an- 
nées d'application , Sçhalcken avoua qu'il ne pouvait plus rien lui 
apprendre, quoiqu'il n'eût encore que vingt ans ; il lui conseilla 
de ne prendre dorénavant pour maître que (a nature ; aussi l'étu- 
.diM*îî âvec tant de soin, et il la copia avec tant de fidélité, que sa 
réputation était déjà faite à l'âge de 25 ans. 

Il fit successivement les portraits de la première noblesse de 
Francfort , de l'électeur de Afayence., de son frère et de toute sa 
xour : la ressemblance *, le beau pinceau , sa bonne couleur lui mé- 
ritèrent lés plus grands éloges ; outre les deux portraits de Télec-^ 
teur, dont l'un en grand et en pied, et l'autre en petit, ce prince 
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lui commanda encore dix tableaux , tous sujets éclairés nuits ; on 
ne parlait que de la jeunesse de lartisle et de la perfection de set 
ouvrages , qui excitèrent également Tadmiration du puUic; 

Tous ses ouvrages furent bien payés , et l'arpste , chargé de lou- 
apges' et de présens, {iassa à la cour dii landgrave de Hesse-Dat*m- 
stady qui l'avait engagé es y rendre. Il y peignit plusieurs fois -en . 
grand et ep- petit le prince et la princesse : ces portraits furent 
généralement -admirés, et envoyés dans différentes cours d'Ë[u- 
rope ; il passa quatre mois à finir ses ouvrages , et on le vit partir 
avec regret. Ses rares talens le* firent désirer dans sa patrie : il 
partît pour Dort , e» le peu de temps qu'il y resta lui fit assez con- 
naître quil ferait une fortune assez médiocre : persuadé que les 
grands talens sont fai\s pour les grandes villes., il porta les siens 
à Am3térdam 9 capitale de (a Hollande , non-seulement par le rapg 
qu'elle y tient, mais encore par son commercé et ses richesses. A 
peine y fut-il arrivé , que les Directeurs de la maison de F^orce se 
firent peindre en pied de grandeur naturelle , et dans le même ta- 
bleau ; toi|t y était marqué au coin de la vérité ; et fini avec le plus 
.grand soin. Ce tableau , étant placé , attira les regards de tous les 
habitans^ qui se firent presque tous peindre : on assure que jamais 
artiste ne fut plus chargé d'ouvrageç que lui ; le^ étrangers vin^ 
rent en foule exercer son pinceau , ou pour obtenir de ses jolis 
tableaux de chevalet.En 1698 , le roi de Prusse se fit pendre , et 
ce fut un des plus beaux tableaux qu'il ait faits ; le monarque en fut 
si content qu'il ne cessa de louer l'auteur. Ge portrait a été gravée 
et est très connu. 

li épousa, en 1703', Anne-Marie Mattbeus, issue d'une famille 
distinguée de Dort; ce fut , pour ainsi dire, assurer à sa patrie 
qu'il ne la quitterait pas , malgré les offres des autres villes de la 
Hollande et de l'Allemagne. Les directeurs de la Monnaie de Dort, 
au nombre de vingt , se firent peindre en grand dans le'm/^me ta- 
bleau qui est placé dans leur salle d'assemblée : il semble. qu'il ait 
cherché à se surpasser dans un aqtre qui devait orner une place 
publique dans la Ville qui liii avait donné la naissance , tant l'a- 
mour de I9 patrie peut anjmer et augmenter les talens. 

Il peignit successivement les directeurs de toutes les maisons 

de Force/ de» hôpitaux., de confrérie^ : leur nombre est trop 

considérable pour les citer ici. En 1710 , il peignit en pied le duc 

'de Malboroogh , eten* 1717, le czar^^ierre-le-^Grand, l'impératri. 

ce de Russie , et* plusîe.urs^ seigneurs de sa suite ; en 1T33^ le ba** 
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ron de Plelienbuf g el le prince d'Orange , qui n'avait ponr kurs 
que douze ans. Il fit dans la même année le portraif de l'évéqne 
de Munster^ depuis éleotenr de Cologne. 

En 1727 , dans ju même tableau^ il représenta la princesse 
douairière d'Orange. Son iîls, le prince héréditaire Stâthouder 
de la provinoe de Trise, et la princesse sa fille. Ce beau ta- 
Ideau Alt envoyé au roi de Suède , et dans* le mèmç temps il pei- 
gnit le prince de Bade4)ourlach. Il fit encore le portrait du céld- 
jbre van Hu]^m ; qui le paya d'un ubleau de Qeursdu plus beau 
fini ; c'est ainsi que les grands, artistes doivent commercer ensem- 
ble :* commerce d'estime et de considération bien, plus précieux 
que œlui de l'intérêt^ 

Surchargé de portraits , espèce d'ouvrages qui ne sont pas loi^g-' 
temps entre les matnS des artistes» il ne pouvait multiplier^ autant 
qu'il le désirait, ses tableaux de chevalet ; mais oe travail trop as- 
sidu , en le comblant de gloire et <le riohesses, avança peut-être 
la fin -de. sa carrière , le fi octobre i7fi9* 

Ce peintre avait une fonte dex^uleur excellente : tous ses por- 
traits 'ressemblaient bien ; il avait le talent de les bien disposer. Sa 
couleur naturelle «t Tbarmonie dans tout ce qu'il a Êiit sont di- 
gnes des éloges que les plus grands artistes et le ' public lui ont 
donnés dsms son temps. Ses petits tableaux sont^entièrement dans 
le goût de ceux de son maître.' Boonen a fait plusieurs bons élèves 
épmi nous ferons mention , tels que Quinkhaft, Trôost et van Dyk. 
ffova pourridns bied citer un plus grand nombre de ses ou- 
vrages, mais, cofnine jaous l'avons déjà dit, les salles de^la plupart 
des compagnies d'Amsterdam en sont o^ées , on en voit aussi 
dans les- principales familles de la Hollande .et de T Allemagne. 
L'élecieur-^alatin possède ^ de ce peintre^, deux beaux portraits.. 



JOSEPH VANDEN KERCKHOYE, 

Élève d'Erasme QuïUyn. . 



Vander .Kerckove , né à Bruges , et élevé dans l'école d'Erasme 
Quyllyn le père , étonna son maître par ses progrès raq[>ideset sa 
grande applicaUoB.'H voyagea de bonne heure ^ mais il ne passa 



FLAHANDS , AUJSBIANIIS BT HOLLANDAIS. 133 

pas la France , il se fortifia dans TéGole de Paris , où li était 
considéré. On sait qu'il y fut occupé à de grands ouvrages qu'on 
n'îndiqbe point. Il peignit encore dans d'autres villes de ce 
royaume. 

De retour à Bruges , ses travauTç augmentèrent avec ses succès » 
au point qu'il ne put y suflBrje. On vit successivement sortir de sa 
main quinze -tableaux sur la viedeNotre-Séîgneur, qui sont pla- 
cés dans l'église des Jacobins» à Bruges ; le tableau d'autel dans 
la chapelle de sainte Rose. Le > plafond de l'h^^tel-de-* ville d'Os- 
tende, cette grande et belle composition, représente le conseil des 
Dieux; la disposition en est savante ingénieuse et d'une belle 
exécution. Quelques. portraits; qu'il fit pour ses amis, engagèrent 
beaucoup de personnes des villes voisines de venir à Bruges lui 
demander leurs portraits ; ce genre, plus lucratif, mais moins es- 
timable que celui de l'histoire «nous a privés de beaucoup de bons 
tableaux qui auraient été plus' connus et plus admirés ; des por- 
traits de famiUe sont souvent plus obscurs que ceux qu'ils repré- 
sestent ; mais les tableaux d'histoire sont faite pour le public , et 
pour décorer les temples et les palais. 

Pfais jlotre bon peintre aimait et cultivait son art^ phis il était 
zélé pour ses progrès , plus il voulait en étendre et perfeetionner 
le goÂt. 11 ne â^t pouvoir mieux parvenir à soq but qu'en établis- 
sant une Acadénne de peinture. Il cooNBimiqiiia son de^seiat an 
peintre Duvenede, son ami intime , et ils obtinrent tous deux le 
c(HMentement des magistrats. Kefckbove fut nommé le premier 
directeur de cette école, qui a beaucoup augmenté par les smis de 
M. de Yisch, peintre habile qui en est diretteur depuis long-tei^ps. 

Kerokove né jouit pas beaucoup de ce titres Ji mourot en 1724, 
regretté pour sa bonne conduite. Maigre son séjour en France , 
il avait toujours conservé la manière de son maître; sa couleur 
est chaude , et son dessin assez correct. Sa composition eist noble 
et toujours en grand ; il n'introduisait que ce qui était néces- 
saire; it avait bien étudié les règles de la perspective ^ ec $es 
fonds sont enrichis d'architecture de bon goût. Yoici encore quel- 
ques tableaux de lui. 

On voit dans l'église collégiale de Saint^Sauveur , à. Bruges , 
quatre tableaux :' les oeuvres de miséricorde ; les trois autres sont 
de Jean Jan^sens. / 

Da^ la chapelle de la Bewcherie., la Résurrection dé Noire-Sei- 
gneur, b^u t^leau ; dans Téglise des Carmes, une Circoncision. 
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Et à Osiende , daos Téglise des Sœors Noires , le Martyre de 
saint Laifrent ^ tableau d autej. 



MATHIEU TERWESTEN y 

' » Ëtëve de son frère, Augtistin Terwesten. 

1670. ' 

Mathieûr Terwesten^ frère d'Augustin , dont il a étié parlé » na^ 

guit à La Hpye en 1670: Mathieu avait perdu son père lorsqu'il 

était trop jeune pour 'en obtenir un maRre. Augustin , qui était 

son frère aine de ving-un ans , eut une joie secrète de^le voir se 

décider, dès l'enfance , pour tout ce qui étaii dessin. Sans per- 

,dre de vue cette inclination , il l'enCouragea ,« et devint enfin 

^ son mattrè. Guiilalinie Doudyns et Daniel Meytens se char- 
gèrent aussi de son instruction ; en sot*te que ceà trois maîtres , 

ég^lem^nt habiles / parviàrent , par son application et leurs soFns, 
à l'avancer au point que quelques tal^leaux de sa main le Qrent 
distinguer assez pour .qu'on le chargeât de finir différens plafonds 
que son frère Augustin avait entrepris, et qu'il ae pouvait faire , 
ayant été appelé à la cour de Berlin , comme nous l'avons rap- 
porté 4ans sa vie; il n'y eut qu'une voix en sa faveur. Ses derniers 
ouvrages lui procurèrent un grand protecteur en la personne de 
M* Schuilenburg, le premier favori du roi Guillaume III.U peignit 
plusieurs grands tableaux pour ce Mécène. On vante beaucoup 
itn salon entièrement de lui , où il avait représenté Diane au bain 
avec des nymphes. D'autres plafonds, d'autres grands tableaux 
succédèrent , et toutes les louanges qu'il reçut chaque jour ne 
.firent qu'augmenter son désir d'aller en Italie. Une aventure assez 
plaisante avança son départ ; un partibulier fort rfche l'alla voir 
lin jour^ ^et ayant loué ses ouvrages , désira d'en savoir quelques- 
uns de sa composition. Il était même sur le' point de convenir du 
prix Jamais s'étant avisé de lui demander s'il avait fait le voyage 
de Borne, notre peintre lui ayant dit qu'il ne l'avait point.fait , l'a- 
mateur perdit tout d'un coup l'estime qu'il avait pour les tableaux 
. qu'il venait cK admirer, et se retira promptement^ en inspirant à 
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Terwesten qne assez médiocre idée d^ son goût et un grand mér 
pris pour ses préjuges. Muni d'une bourse d^or, il part bientôt 
après. Mais ayant voulu voii^ sa mère et son frère Augustin , il 
s'arrêta quelque temps à Berlin , où il trouva un grand nombre 
d'habiles artistes , et une académie dirigée avec som ; il ne put 
•quit^r cette ville , qui était l'asile des beaux-arts, sans avoir co- 
pié les beaux modèles arrivés de Rome.. Mais ce qui était bien 
flatteur pour lui , ce< fut d'avoir obtenu, dans le concours des ar- 
tistes de son âge^ lé premier prix de dessin d'après le modèle. 

Cette co\ironne était le {Présage dun heureux avenir. Etant 
parti de Berlin , il arriva à Venise,. où il étudia d'aprèsles ou- 
vrages de Paul Yéronèse^ du Tintoret et du Titien. Il ne manqua 
pas de visiter l'écoljB de Carlo Lothi.; Satisfait de son séjô\ir, if 
alla à Rome , où il rencontra son frère, Élie Terwesten et plusieurs 
autres artistes de son pays. Il fut admis dans 1$ bande ACadëtni- 
que , et nommé Y Aigle. Pendant que l'on-procédait à sa réception, 
ils furent tous pris par l'inquisition efnienés «dans les prisons, 
d'où ils sortirent le lendemàip. On avait {ait entendre que e'était 
une assembléC/d'anabaptistes qui se permettaient des choses span- 
daleoses contre la religion romaine ; leur innoceiico fut conoue , et - 
on sut que cette aventure ne leur était arrivée quô d.e la part , de 
deux de leu^s camarades que l'on avait i^efusé d'admettre parmi 
eux , et qui furent à leur tour, forcék de qùitt^r Rome. 

Suivons nqtre Aigle, qui ne pensa plus qu'à le devenir dans son ' 
art ; il copia pendant une année entière , tout ce qui pouvait ser- 
vir à son étude : rien n'échappa au ponchant qu'il avait pour l'é- 
tude. Il peignit peu : on ne cîieque trois tableaux , dont il fit pré- 
sent à sa belle-sœur ; il quitta Rome pour n'être plus témoin de 
rinconduite de.son frère Élie. Il arriva à Florence , où il resta poqr 
admirer tout ce qui décore cette galerie fameuse .'Ce fut pour la 
deuxième fois, qu'il voulut voir Venise, et tout ce que les plus cé- 
lèbres coloristes y ont transmis à la postérité. 11 ne paraît pas qu'il 
y ait peint aucun tableau. En quittant Venise il voulut revoir son 
frère Qt sa famille ^ il fut bien reçu à Vienne , par Schoonjans , 
premier peintre d^ l'empereur Léopold ; ce fut pour lui une qcca- 
sionde parcourir tout ce que cette ville renferme de beau et de. 
rare : il crut aussi ne pas devoir manquer de dessiner et ,dè jgin- 
dréau festede ses^tudes tout ce qui lui parut le mériter. 

Son arrivée à Berlin combla de joie ce frère célèbre qui avait, 
été son premier maître \ il- fut ravi des progrès quÈ son élève avait 
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faits t et de Tabondante moisson d'études qu'il avait rajqportéetf 
d'Italie. II donna quelque temps à voir ses parens ,, mais toujottr» 
en.dessinant ce qui lui avait échappé dans son premter passage; il 
prit enûn congé d'eux et partit pour la Hollande. 

Il arriva ik La Haye en i^M , et ini admis dans la société de& 
peintres le 15 août de la même année ; incertain d'abord s'il y res-w 
terait , ou sll s'établirait à Amsterdam , le pnbliq le diécida en le 
fliirchargeani; d'ouyrages. On lui commanda des plafonds, en si 
grand nombre , qu'on' nous assuM qu'il y a pey dé maisons à La 
Haye oii*il n'en ail fait ^juelques^uns , ou d'autres tableaux. Il dé,- 
cora, en 1706 , le salon et la coupole de l'hôtel de M. Fage) ; et 
une pour Mi Yanden Boêtselaer^ où il avait représenté des pas- 
torales avec beaucoup de génie et d'expression. Il représenta aiKsî 
Notre-Seîgneur sur la montagne , tableau d'autel placé dans l'é- 
glise appelée Janséniste , et pn grand plafond à.l'hÂtel-de-viUe de 
La Haye. 

Au milieu de tant de travaux/ il ne négli^^ea jamais l'ins- 
truction qu'il donna à la Jeunesse de l'académie » dont il fut 
nommé le chef. En 1710, il se déroba à ces exercices par ten- 
dresse pour ses parens , et fit encore le voyage de Berlin ^ mais il 
^'y resta pas long-temjgs ; à son retour, il épousa une jeune veuve» 
il en eut cinq enfans , dokit l'ainé , déjà célèbre, dans la peinture , 
sera un jour cité avec éloge dans l'histoire de cet art. 

Mathieu Jerwesten est mort sans que l'on sache en quelle année. 
. Ses ouvrages, bien connus en Hollande et en Allemagne , %oa% 
autant de modèles pour les artistes. On ytroij^ve du. génie, de la 
correction^ une bonne couleur et les marques dç la plus grande 
facilité. 



%• 



ALEXANDRE VAN GAELEN, 

4 * 

% 

Êlive de Jean van Huchienburg. 



Van Gaélen , ne le 28 avril 1670, surnommé le Premier , fut 
élève de Jean van Huchtemburg, qui faisait aussi commercé de ta- 
bleaux. Avant 4e les mettre en vente , van Gaëlen ne manquait 
jamais de les copier : il ne se contenta pas d'étudier la nature imi- 
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tée dans lesonvrages des anistes, il mirait cru borner son génie 
s'il ne l'eut pas encore élendu dans l'étude de b nature originale , 
si j'ose parier ainsi , qu'il trouvait infiniment plus variée dans ses 
productions que dans le petit nombre de copies' que les hommes' 
en font. Son génie vif et ardent tenait beaucoup de cette fécondité: 
il peignait à la fois des batailles , deâ chasses » des animaux , qui 
lui attirèrent tait d'éloges , que, ponir tes tbériter de plus en plus, 
il prit le parti de consulter non-seulement les artistes , mais encore 
la nature dans les pays étrangers « Il prit ^n vol vei$ l'Allemagne > 
où l'électeur de Cologne employa long-temps son pinœau. ' 

Ses ouvragés lui méritèrent de la distinction \ il retounka ppur 
peju de temps en Hollande , et passa en Angleterre : i( y était bien 
connu pàf ses talens^ puisque la reine Anpe se fit peindre par " 
lui; même dsits uii.carôsse à huit chevaux, accompagnée de 
ses gardes et d'autres seigneurs ; ce grand tableau fit en sa fa- 
veur tout l'effet qu*il pouvait désirer pour arriver à la gloire et à 
la fortune. 

Un seigneur angl^iiS lui fit aussi peindre trois batailles données 
paf . Charles V* contre Cromwel. Il lui fut commandé une autre' ^ 
bataille dans lin très grand tab.leau : ce fut Qelle oii (juillaume IR 
remporta la victoire de laBouyne. Voilà tout t^e que nous^appren-^ 
nent les mémoires que l'on nous â.fournis.sur cet artiste» estimé 
pour ses talens distingués. 



^ N. CRAMER, 

Êlhûe it GùxXXmtM Mieris. 



Cramer naquit en 1670, dan$ la ville deLayden, célèbre par^V 
les artistes et les savans qu'elle a donn'és à l'Europe ; son maître 
fui Guillaiùne Hieris, et> depuis, Charles Moor, dont il pris . 
la manière et la couleur . Il peignait , qomme son maître, des portraits 
en petit et des sujets pria dans la vie privée: On admirait ramitié 
tendre qui unissait le mattrë et l'élève : amitié qui devait ressem- 
bler beaucoup à celle des pèt*es pour, leurs enfans, et des enfans 
pour let^rs pères ; la nature ne lui avait pas donné autant de santé 
qu'elle In'i avait accordé de talent. IJ mourut en 1710 ^ à l'âge de 
quarante aâs , épuisé de fiaiiblesse. 
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• Les jolis tableaux de ce matire , peu . connus .en France » sont 
recherchés en Hollande e( en Allemagne.. 



CHRISTOPHE LE BLOND. 



• » 

On ne nous apprend point en quelle ville d'Allemagne naquit 
Cbristoj^be Leblond , en 1670. On ne le connaît que dans le temps 
qu'il était peintre du comte de Martinez, qui demeurait à Rome 
dans les.années 1716. et 1717. Il jouissait de la réputation de bon 
pémtre de portraits en miniature^ genre de travail toujours lucratif; 
aussi Leblond' se trouvait, partout avec* ceux qui aimaient le plai- 
sfr. Bon^venture van Overbéek ; un de ses plus grands amis l'en- 
gagea à le suivre en Hollande , en lui promettant de le défrayer 
sur la route ; ce qu'il fit, 

« Arrivé à Amsterdam , Leblond fut employé à peindre le por- 
trait pour des bçasselets , des tabatières et d'autres l)ijoux t ce 
, peintre avait une boûne couleur et même aussi for<te que celle de 
'la peinture à l'buile , mais la vue commençant à lui manquer, il 
essaya do peindre à l'huile $ il composa quelques tableaux ea petit 
d'une bonne manière pour le dessin ; mais ce n'est point à ce titre 
, <iu'il est cité ici , nous ne le considérons que comme bon peintre en 
miniature : nou»ne parlerons pas non plus de ses entreprises en 
Angleterre 4 oii il s'est ruiné lui et ses associés. C'est ce peintre 
qui a, perfectionné la manière d'imprimer des estampes coloriées 
-comme des tableaux : manière péjà connue d'après Lastman et 
d'autres qui n'avaient pas mieux réussi. Voilà tout ce qu'on nous 
apprend de ce peintre. Nous épargnons à sa mémoire toutes les 
extravagances qui l'ont déshonocé pendant le séjour qu'il a fait en 
Angleterre. 

Si nous remarquons des défauts , et, même des vices personnels 
dans cçux dont nous écrivons 4'liistoire , ce n'est point pour les 
livrer au mépris de la postérité ; nous ne relevons dans ces défauts 
et 'ces vices que ceux qui ont nui à- leurs tâlens, à leur gloire et 
à leur fortune , dans l'unique dessein d'en préserver les artistes > 
.auxquels cet ouvrage est particulièrement destiné. 
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« 

ISAAC MOqCHERÔN , 

Élève de son père. 

» 

Nous avons déjà parlé du père de celui qui va nous occuper. 
Isaac Moucheron naquit en ^670 ; élèvb de Frédéric Moucheron, 
qu'il eut le malheur de perdre, lorsqu'il n'avait encore que 16 àns^* 
mais déjà en état de suffire à lui-même par l'exercice de ses italens 
et l'étude de la nature,^il ne s'occupa que d'elle peiydant sa'jeunesse; 
on le vit partout la dessinep et 'la peindre. Enfin, à l'âge de 
vingt-quatre ans , l'envie de voir l'Italie lui fit tout quitter. Il fût 
à Rome et n'y perdit pas uù instant ;.tous Tes environs furent co- 
piés. On' ne croit pas qu'il y eut rien aux approches de Tivoli 
qu'il ne dessinait ^ il y était toigours et né parlait, que de ce seul 
endroit : .cependant toutes les autres vues furent également obser-, 
vées ; personne ne dessinait comme lui , ni aussi promptement -, 
jil composait avec le plus grand mérité tous ses tableaux, : la nature' 
lui avait appris la marche de la vérité , et c'est cette marche aper- 
çue dans tout ce qu'il a fait, qui porta la bande académique de 
Rome à le nommer Ordonnance. 

Inscrit parmi ses confrères en Italie , il retourna à -Ârnsterdam 
chargé dç dessins et d'autres études : il débuta par de grands ta- 
bleaux pour orner des salles : c'étaient des paysages qu'il enrichis- 
sait de figures et d'animaux , mais les figures ont été quelquefois 
ajoutéespar d'autres artistes.La ville d*Utrecht et d'autres villes lui 
commandèrent^ plusieurs.ouvrages : toutes les maisons des villes, • 
de^ campagnes voisines s'en trouvèrent décorées : il avait'un talent 
de représenter des Vues. si avantageusement, que la. nature qu'il 
embellissait y gagnait quelquefois, par l'art qu'il avait de faire con- 
tracter ou de rapprocher heureusement les objets qu1l sut y re- 
présenter, sans qu'il parût qu'il y eut ajouté ou changé. Ce bon 
paysagiste , si considéré par son talent et par sa c.pnduitç , mourut 
le 20 juillet 1744, âgé de soi^tantfe-qtiatorze ans. 

Il a surpassé son père dans la. peinture :. il savait l'architec- 
ture et la perspective à fond , son feuille e^t touché d'une grande 
facilité , et on, ne put rien verr de si abandant que .ses paysages : 
des branches entrel^ssés , des plantes et des fabriques dessinées 
d'après nature font admirer, dans le^graud nombre de ceux^qui sont 
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sortis de sa main, une variélé qui étonne toujours. Sa CQuIeur esl 
copiée d'après la nature , et ajouta à sa. fratcbe|ur de la force e^ 
de l'harmonie. Ses figures, son également bien ; mais souvent de 
Wity Yerkolie» etc., les ont faites pour lui. Les ouvrages de ce 
maître Sont conservés, la plupart en Hollande, et toujours trè^ 
estimés. 



CONSTANTIN NETSGHER , 

Élève de son père, Gaspard^ Nfilscher. 



Les tatens d'un père peuvent beaucoup contribuer à l'avance- 
ment d'un fib qui cultive le même art ; soit par des leçons plus 
suivies, soit par la commodité que l'élève a, .en tout tempç de con- 
siilier et de voir opérer son mattre. ' 

Constantin Netscher , qui naquit en 1670, n'a pujouir entière- 
ment de tous ces avantages. Q perdit , à l'âge de quatorze ans , 
son père, Gaspard Netscher, qui n'avait* pu lui donner que quel- 
ques leçons; mais il laissa après lui des tableaux , des études , et 
une répûlatidn décidée que le fils ne perdait point de vue. 

n copia plttSienms hesmt portraits d'après ceiix de son père. Sa 
nièrè s^était Ibrmé le goAt assez pour augmenter et fixer peiai de 
son fii$. Cette pratique constante, d'après son père et d'après la 
nature, le forma si bien , que les portraits qu'il, fit alors^le firent 
connaître. Il peignit les personnes de la première oonsidératton : 
^ il domtâft de la fratcheàr aux femmes qu'il peignait ; il possédait 
rhéureni don de .flatter, d'embellir et rendre ressemblant ; il 
réussit si bien que le baron Suasso fit peindre toi^ ses enfans 
dans un seul tableau , aii nombre de sept ou huit. Tander Doés y 
peignit un chien. Ce taUeau avec Jes figures en pied bit encore le 
plus grand plaisir aux artistes. Tons ses portraits ne sont que de la 
grandeur dé ceux de son père. 

II fit aussi les portraits des familles de Wassehaer, de Duiven- 
, vooirden, et du comte et de la comtesse de Portlant. Ce dernier fit 
des efTorts pour engager Netscher de le suivre en Angletprre^ mais 
sans succès. * ' 

Hfat admis dans la société des peintres à La Haye, leS aoAt 16>9> 
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el depiMS directeur de l'école acaçléiniqfie. il avàic épousé mode- 
mobeUe Bansbérgen*; mais il fut attaqué de Ja gravelle.. dette 
cnièUe maladie Tempècha souveitf de traTaîHér ; il en mourut en 
172â, âgé de jCJDquante^denx ^B&^ laissant .après lui |a reavé et 
piflsieurs enfans. ' 

(Ce peiQtre n'a pas atteint au mérite de ^ôà pèr« ; il est cepiii- 
dant esiûxâUe dans plusieurs ooyi'ages que nous avons de lui. il a 
été très employé , mais p&a assidu, souveiit malade et irès-long 
à opérer : il n'a pas laissé une fortune aussi considérQl>l6xiue celle 
de son père. Ses portraits, bien peints, lui ont toujours donné un 
nom distingué parmi ses iconfrères. 



N. VAN BERGEN. 



La mort enleva ce peintlne endDre jeune ; c'aurait peut-être été 
le plus habUe de son siècle ; on ne oonnatt point d'artiste qui ait 
si bien composé rbi^<Hre , si bien peint et si bien dessiné avant 
l'ft^e* dé vingt ans. . . 

Van Bergen, né à Bréda > et mort dans ia mènie ville , com- 
posait avec une* grande, manière; on aurait dit que ses ouvrages 
avaient été faits dans llorae même , par le rapport qu'ils avaient 
a vête la n^rcbe des plus cél^)res Italiens. Nous-ne eonnaissons 
rien de lui ; c'est d'après les artistes que nous en parions, qui 
citent de lui une Sfûnte Famille , tableau si bien composé , si bien 
peint danp la manière de Rembrant i qu'on as peut distinguer run 
de l'autre ^^e par un meilleur goût dedessin qui demtne dans 
celui du peintre dont nous parlons. ^ , . 



T 



:t tt'i ' I. \ /.. 



CHARLES BOSSCHART VOET. 



' > 



Yoet 99quit à ZwoUe ^ en 1^70 , issu d'une famille anctenne #t 
ordinaire d'Ipres , mais répandue dans les proviiàces de la Hol- 
lande^ et partout distinguée par les places honorables qui lui étaient 
confiées, il apprit à destiner de son frère, bourguamestre de Zwolp, 
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e^ homme d'esprit, dont TamoBr singulier pour toutes les prodac- 
tions de la nature, et surtout pour hes plantes, les fleurs, les insec- 
tes, lui avait acquis une réputation très méritée; il en inspira le goût 
à notre jeune peihtre, qui lé conserva ; il avait ^ appris à^dessiner^ 
mais il avait besoin d'un maître «pour se perfectionner. On lui donna 
un peintre médiocre, qui devait l'exercer dans la pratique du mé- 
lange et de remploi des couleurs ^mais ce mattre avait le défaut 
des petits : il. était jaloux des progrès de son élève , et il lui 
cachait le peu qu'il aurait pu lui montrer. Geite mauvaise for 
détermina le jeune Yoet à!se livrer à la nature, le imeilleur des mai- 
Ires, qui ne cache- rien et qui se montre partout. Ses succès furent 
si -rapides, qu'à l'âge de dix-neuf ans, ses ouvrages' lui procurèrent 
l'amitié du comte de Portlant, favori de Guillaume lil. Ce seigneur 
donna à notre peintre une forte pension , i) acheta tous ses ta- 
bleaux, et les mena avec lui, tous les ans, en Angleterre. 

Notre jeune artiste* avait , comme, son frère , un jardin où il 
■élevait les plantes et les fleurs les plu^ distinguées. Guillaume III 
y prenait lui-même tant de plaisir , qu'irfit venir des Indes put 
ce qui était le plus rare en ce genre , lés seigneurs anglais en 
firent autant , et c'est • de celte époque qu'on pourrait fixer le 
goût que les Anglais ont eu depuis ppuries curiosités utiles. 

Voet , peignit alors' douze grands tableaux pour orner la gale- 
terie du comte , son Mécène. Chaque la5leau représentait exacte- 
ment les plantes , les. fleurs et les fruits qui se produisent dans 
chaque n^ois de. l'année ; les fonds étaient intéressans ^ parce qu'ils 
représentaient des vues aux environs du château de Zorgliet. Il 
fit d'autres ouvrage^ pour les châteaux de Dieren, de Loo , etc. 
La reiqe Marie d'Angleterre lui offrit 1,800 florins de pension et 
ie titre de son peintre. La mort de cette princesse le priva de cet 
honneur. 

^ Le roi Guillaume chargea Voet de lui dessiner à l'encre de 
la Chine tous lès reptiles avec leurs métamorphoses. Cette exacte 
représentation lui acquit . bien de la gloire , qui augmenta en- 
core par la savante description qu'ail en fit d'après les naturalistes 
et qu'il éclaira, de ses propres recherches. Sans la mort de ce 
prince, arrivée en 1702, Yoet aurait fait le voyage dé Surinam 
à l'exemple deSebilla-Mérian. Ce malheur fut' suivi d'uni autre 
qui manqua de le perdre : il épousa mademoiselle Yanden 
Berg , contre le gré de son protecteur , qu'il fut force de 
quitter. Le fléau de la guerre , qui venait de désoler la Hollande , 
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avait diminué le nombre des amateurs , et notre' peintre , . (lont 
les ouvrages renfermée, dans les cabinets d'un ou deux seigneurs, 
étaient peu connus , aurait éprouvé les rigueurs de la fortune , sî 
le comte, en lui<renclant son amitié , n'y .eût ajouté un emploi 
considérable à Dordrecbt; cette, place, quoique lucrative, lui laissa, 
tout, son temps pour peindre ; il continua spu curieux ouvrage 
des insectes , avec des remarques qu'il augmenta beaucoup , 
en 1735 .'Dans ce te^iipsla vue lui manqua entièrement, ou du 
moins elle s'affaiblit au point qu'il ne put , depuis , ni dessiner 
ni pemdrç. C'était pour ce génie laborieux le plus affligeant dé ' 
tous les maux ; il ne put s'en consoler ; enfin» iL ùioùrut en 1735. 
ir était de la société des peintres de La Haye. Oi^y voit encore 
son. morceau de réceptioa : c'est un oiseiau étranger et des plante^ 
peints avec la plus grande vérité. 

'On trouve de ce mattre plusieurs tableaux à Dordrechjt; chez 
son fils , médecin , et cbies^M. Yanden Berg. Ce sont des oiseaux 
étrangers , desr plantes et des fleurs*, on peut lés égaler en médite 
à ceux d'Hondekoeter. ' , 

Jamais de son vivant il n'avait voulu.se défaire de son ouvrage 
sur les insectes. On le voit présentement à Rotterdajai , chez 
M. Snel, qui en a fuit Tacquisîtion at)rèssa mort, ainsi que de . 
bien d'autres dessins lavés et peints à gouache.. La réputation de 
cet^artiste est très vantée par ses compatriotes. Nous ne coiinais- 
5ons point ses oui^rages. 



GDÉRARD RADEMAKER , 



Êlèce de. van Goor. 



1072. 



Bademaker naquit, en' 1672, dans laville d'Amsterdam. Il eut 
pour père un charpentier , qui joignait à sa profession la science 
et la pratique de l'architecture, homme asseï distingué dans cet 
art pour renseigner publiquement, avec l'estime générale de Lai- 
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i^fi«e et dat hommes les plus célèbres. On ne sait pourquoi le 
pèr^ do jeune Rademaker le força d'a?ance d'apprendre son mé- 
tier. Croyait-il que la fi^rtqnedun charpentier est plus assurée* 
qnn eelle d'un architecte^ ou bien voulaitHl accoutumer de bonne 
beni« i(on fils au trava9 ? Persuadé que là molesse dans laquelle 
on élève lès jeunes artistes » les rend presque toujours incapables 
d'application et d'assiduité. 

' Qooicju'il çn sok^ son fils , par sa soumission aux ordres de 
son père , mérita de lui la permission de dessiner, dans ses heures 
de leîsir , des p^ns x des élévations d'arcfaiteeture^ d'apprendre la 
perspective qu'il montra bientôt lui-même. Le désir d'étudier l'art 
de la piqûre augmenta à mesure qu'il acquit des connaissances 
i^cessaires ; n^w ce ne fiât que le hasard» qui est presque toujours 
le créateur des grands talens» qui le fit peintre. Dp bon peintra de 
portraits, qu^ fonjiûinme van Goor, prenait des leçons^'architec* 
ture et de pelrspeoiive chez le père Rademaker . La société fréquente 
de cet habile peintre eAretint le goût que le jéupe homme avait 
pour son art^ et les nouveaux obstacles que lui opposa son père 
l'Wgm^tèrent au point qu'il quitta tout-à-coup la maison pater- 
nelle , et aHa se rëfugier ches van Goor. Une vocation aussi déci- 
dée ne doit annoncer rier de médiioere : les jours et lès nuits fu- 
re^ employés à son étude ; on nous racconte dès prodîges.d'appli- 
catjonot de persévérance. Il perdit une ressource en van Goor^ 
qui mourut six mois après ; il la retrouva en partie dans «i veuve, 
qui peignait assez bien peur aider aux progrès du jeune élève. It 
avait , paÇhSon travail opiniâtre, acquis qssèz de talent pour mé- 
riter la confiance de l'évèque de Sébasto , qui l'engagea à ensei- 
gner le dessin à sa nièce. Sa bonne conduite et ses soins. pour 
cette jeune personne, lui méritàr^t l'ûmki^ de l'onde, qui le mena 
avec lui à Rome , où ce prélat fut contraint de se rendre.- Rafie- 
iKiaker y passa.trois années à'copier tout ce qui se présenta pour 
l'instruire. II retourna seul à Amsterdaià, parce que le prélat, ac- 
cusé d'être janséniste,' fut détenu à Rome. 

RademaKer, arrivé à Amsterdam, fut trouver son élève, la nièce 
de l'évèque , et de concert, ils firent tant , que les États de Hol- 
lande et la régence d'Amsterdam, en écrivant à Sa Sainteté, la 
solliçitàrent si vivement , que l'évèque obtint son retour en Hol- 
lande. Rademaker fiit récompensé <te sa reepnnaissance envers 
)&on bienfaiteur, qui lui donna en mariage mademoiselle Gattierine 
Bloéolaert, sa nièce. Ainsi, cet évéqoe dut sa liberté et son retour 
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dans sa patrie à la reconoaissanœ , à FaBunir ^ à la peinture; 

Les grands ouvrage» ftirent offerts de tous cdtés; des plafonds 
et dessalons furent ornés de làtnain de notre artiste ; Taboiadance 
de s(^ génie et sa facilité à opérer, ont été les seuls moyens qui 
lui ont fiût produire uns! grand nombre d'ouvrages, puisque la 
nfort Tenleva en 1711 i étant à peine âgé de 38 ans. 

C'est un des bons peintres de la Hollande. La façon de compo-» 
ser ses ouvrages est d'unhomme de génie qui avait en vue' de 
grands modèles ; il était très instruit , ^t ses productions l'indi-^ 
quent ; peu de peintres ont possédé Farchitecture et la perspec- 
tive comme lui. On connaît» dans ce genre , la représentation de 
réglise de Saint-Pierre de Rome , taUeau bien peint et d'une 
grande exactitude ; il appartient à A|, )Vairaaven , amateur; et mi 
autre du même , c'est un sujet d'histoire , orné d'architeeture , de 
bas-reliefs et de figures de ronde-bosse qu'il introduisait dans 
toutes ses compositions avec autant d'art que de vérité. 

n peignit dans l'bôtel-de-viile d'Amsterdam une aHégorie sur la 
régence de cette ville. Le plafond ' de la salle bobrgeolse* est de 
lui et du peinture Hoogzaet. On nous indique encore {Ausieùrs ou- 
vrages de ce maître y la plupart dans les appartemens des prin-^ 
cipaux hâbitans. 



NORBERT VAN BLOEMEN. 



Norbert van Bloeroen , naquit à Anven en 167d. Il est le frère 
de François et de Pierre van Bloemen , dont il est parlé dans ce 
volume ; il cdmmença , eomme ses frères, à étudier la peinture 
dans sa patrie ; il était déjà habile, lorsqu'il se détermina & voir 
ritalie pour se perfectionner. Le succès de' ses deux frères « qui' 
avaient de la réputation à Rome, lui firent prâcipiter soi^ voyage 
pour cette capitale. Lesouvrages qui lui furent demandés de toutes 
parts , ne purent l'arrêter. 

Dès ea arrivant à Rome, cette bande académique « souvent si 
funeste aux jeunes artistes; l'associa à^es Sètes sous le nom de 
Céphcde.OiDi jtons assuip^ qu'il n's3)usa point daa|)laisirs.I> s'occupa 
uniquemenr de ses études, éomme s'il n'atait d'autres secours que 

Tome IIL .10' 
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ce qa'il pouvait gagner à peindre le portrait et des sujets pris dans 
la vie privée. Et d'aiHeiirs, plus occupé à étudier qu'à s'enrichir , 
4l ne put y rester aussi long-temps qu'il l'aurait désiré. Il quitta 
ses confrères et l'Italie , et arriva à Anvers , où il ne manqua pas 
d'abord d'être employé. Mais accoutumé à vivre au milîen d'un 
nombre d'artistes , il ne put soutenir la solitude d'Anvers, dont 
le conmierce était presque anéanti. Il se détermina à passer en 
Hollande, et choisit Amsterdam où il est moftf sans avdr fait 
une grande fortune. 

Les portraits de van Bloemen ne sont pas sans mérite , et ses 
conversations galantes auraient eu plus de succès , si sa couleur 
ayaKété plus vraie , moins éclatante et moins crue : c'est toujours 
un artiste plein de mérite. 



N. SMIT& 



On ne sait rien de la vie de N. Smits , natif de Bréda , mais 
on connaît bien ses ouvrages en Hollande ; c'est au château d'Hons- 
Laarsdyck que Ton voit de ce peintre plusieurs beaux plafonds et 
beaux tableaux d'histoire , qui sont rares et fort chers. D était bon 
jcoloriste , bon dessinateur et plein de génie^ 



ABRAHAM BREU6EL 



Abraham Bréugel , connu sous le nom de Breugel le Napoli*- 
tain, naquit à Anvers> l'an 1672. On lé croit fils et élève d'Am- 
broise Breugel , directeur de l'académie d'Anvers , en 1653 
et 1670. Quoiqu'il en soit, Abraham alla de bonne heure à 
Rome, où il se maria, et où ses ouvrages furent recherchés, 
ainsi qu'à Naples. Ses tableaux de fleurs et de fruits lui méritè- 
rent une grande réputation. La bande académique le nomma 
Bhyn-Graef, ou comte du Rhin. 

Breugel est celui de jio.$ Flamands qui s'est le plus enrichi à 
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Rome. U n avait qu'une fiUe de son mariage, et ce fut pour lui 
procurer une plus grande dot , qu'il perdit tout ; il confia son bien 
à un négociant , qui , bien loin de le faire valoir, prit la fuite et 
le ruina. 

Ce malheur lui en causa d'autres. Sa fille , qui était la plus belle 
personne de Rome, étant accordée , vit échouer son établissement ; 
elle se retira dans un couvent^ où elle se fit religieuse , aprè^ la 
mort de son père, qui n'avait pu survivre à son malheur; nous 
ne pouvons dire en quelle année. 

Les ouvrages de ce boni artiste sont du premier mérite; les 
fruits et les fleurs y sont représentés avec une très grande vérité, 
une couleur dfaaude et exacte , une touche large qui marque la 
plus grande facilité, et le caractère d'un peintre qui a bien vu et 
bien réfléchi. 

On voit à Gsmd, chez M. Hamerlinck , un fort beau tableau de 
ce maître : Ce sont des fleurs d'une grande vérité et de la plus 
belle façon de iaire. 



NICOLAS YERKOLIE , 

lÈUf>e (b «on père, JeanVerh>lxe. 

tera 

Jean Verkolie ayant aperçu dans son fils Nicolas Yerkolie , né 
à Delft en 1673 , une inclination marquée pour la peinture , ne 
manqua pas de l'aider par ses conseils , et encore plus par ses 
exemples dans Tétude et l'imitation de la nature ; mais ce père 
étant mort trop tôt pour un fils si digne de lui ^ ce fils âgé de 
vingt ans, et devenu déjà assez habilç dans son art , su{|pléa , par 
son travail et son application à la perte qu'il venait de faire. Quel- 
ques portraits le firent bientôt connaître des personnes de dis- 
tinction; encouragé parles premiers succès , il redoubla ses ef- 
forts, et il essaya ses talens sur des sujets plusdi^es d'un homme 
de génie. 

Des tableaux d'histoire l'occupèrent entièrement ; on vit sortir 
de sa main un sujet bien composé t c'est Bethsabée au bain ; en- 
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suite celui de Moïse trouvé sur le Nil , saint Pierre qui reaie No- 
tre-Seigneur. Ces tableaux furent enlevés par les amateurs $ on le 
chargea de grands ouvrages pour orner des salles et des places 
très vastes, il réussit toujours au gré des connaisseurs. Ceux qui 
sont généralement loués dans ce genre sont à Amsterdam , chez 
M. Ziedervelt : une salle ^tière est entourée de tableaux de Yer- 
kolie. Les sujets sont tirés du Pastor Fido ; on en. trouve de sem- 
blables dans la maison de campagne de M. Mollem » qw ont fait 
le plus grand honneur à cet artiste. 

Jamais il ne fut instant oisif ; la passion qu'il avait pour s'ins- 
truire ne lui fit rien négliger ; il nëtait jamais sans livres ; on nous 
assure qu il ne faisait ses repas qu'en lisant. D avait le talent su- 
périeur de dessiner à Tencre de la Chine mieux que personne de 
son temps ; aussi voit-on vendre ses dessins à grand prix et ils 
sont fort rares. Il fut choisi pour dessiner les personnes illustres 
qui avaient honoré de leur estime la célèbre Koerten Blok. Tous 
ses portraits qu'il faisait dans ses momens de loisir» sont admira- 
bles. Il y. a ajouté le sien y qui a mérité que deux poètes hoUan- 
dais , Feîtama et Bogaêrt, Tayent honoré de leurs beaux vers. 

Nous n'omettrons pas d'indiquer ses gravures en mam'ère noire, 
assez connues par les amateurs : il aurait surpassé tous ceux qui 
ont exercé cet art , s'il n'avait pas eu d'autres occupations. Ses 
talens et son esprit le firent regretter à sa mort , qui arriva le 21 
janvier 1746» ftgé près de soixante-treize ans. 

Le mérite de ses ouvrages consiste daùs un dessin correct « une 
bonne couleur et une belle fonte dans ses petits tableaux ; sa 
touche est ferme quoique, moelleuse ; les sujets de nuit, qu'il a 
bien représentés » sont 1res recherchés et très piquans ; les plus 
beaux cabinets en sont ornés , et sels portraits décorent les mai- 
sons des personnes de distinction. Ses ouvrages, rares en France, 
le sont moins en Hollande. 

On voit à La Haye, chez M. Lornlier, une belfe composition : 
c'est Cléop&tre qui préside à un festin. Et chez M. Leendert de 
Neufville, à Amsterdam, les trois tableaux déjà cités. Moïse 
trouvé sur le Nil, saint Pierre qui renie Notre-Seigneur, etBethsa- 
bée au bain. Et à Rouen, chez M. Marie , secrétaire du roi, une 
jotié couturière qu'un homme courtise de près ; ils sont éclairés à 
la bougie ; ce tableau est bien pensé pour les expressions ; le des- 
sin et l'harmonie y sont supérieurement renchis. 
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GDÉRARP WIGMANA. 

Wigmana naqaît le 27 septembre 1673 àWorkum» dans la 
Frise. Aussitôt qn'ilse vit en état de voyager, il alla en Italie ; 
Raphaël y Jules Romain et le Titien furent ses modules. Il copia et 
dessina d'après leurs ouvrages pendant quelque temps. 

De retour enHolIande il se mit à composer et à peindre ; tous 
ses sujets sont la plupart pris dans l'histoire romaine ou dans la 
fable ; on ne peut être plus laborieux que né le fut Wigmana ; 
malgré le fini de ses ouvrages , il employa si bien son temps» qu'il 
en produisit plus qu'il n'en put vendre ; il avait le défaut de les 
louer lui-même avec si peu de ménagement qu'il en rebuta les 
amateurs. Il eut la folie de demander trois mille florins de Hollande 
pour le tableau ou il avait représenté Alexandre au lit de 
mort. Ce tableau, qui avait du mérite et d'excellentes parties » 
avait été mis à si grand prix qu'il lui resta. Ce fut M. Lormiér, i 
La Haye^ qui l'acheta après la mort du peintre. Il peignit l'adieu 
d'Hector et quelques sujets pris dans la vie privée ; le prix qu'il 
y mettait en dégoûta tout le monde. Il partit pour Londres, pour 
voir si l'Angleterre ne lui serait pas plus favorable ; on nous aS'- 
sure qu'il n'y réussit pas mieux. Il retourna k Amsterdam » où il 
a fini ses jours le 27 mai 1741 . Il ne laissa qu'un fils, qui eut une 
conduite si peu réglée, que la misère le contraignit de passer aux 
Indes. ^ ' , 

Wigmana méritait une autre sort ; ses tableaux, d'un beau fini, 
sont là plupart bien composés. Il s'égalait à Raphaël , c'était sa 
folie ; et c'est à propos de cela qu'il est connu sous le nom de 
Baphael le Frison; car à la vue de ses tableaux on ne soupçon- 
nerait pas même qu'il ait vu les ouvrages de ce maître. Je ne ju* 
gérai pas sur un seul tableau^ que j'ai vu de lui, du mérite des au 
très. En voici quelques-uns dans les cabinets de HollandQ. 

On voit à La Haye , chez M. van Heteren , le génie du dessin, 
représenté par une jeune femme assise. Chez M. Nicolas van 
Bremen , la déesse Gérés. 

Et à Rotterdam , chez M* Léers, Joseph et la femme de Puti* 
phar. 
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JACQUES DE BAAN , 

ilè^e de $on pire^Jean de Baan. \ 

Jacques de BaaH , né à La Haye, en 1673 , était fils et éière de 
Jean de Baan ^ dont nous avons parié dans cet ouvrage. Guidé 
par son père, doublement encouragé par ses exemples et par ses 
succès, on le vit, à Vftge de dii-huit ans, peindre un jportrait qui 
fut égalé à ceui des bons maîtres. Ce jeune artiste , qui visait à 
la gloire , et en même temps à la fortune , comprit bien qu'H ne 
serait pas soflbamment employé dans le lieu oh demeurait son 
père. Ayant obtenu de lui la permission de voyager, à peine ^é 
de vingt ans, il passa en Angleterre à la suite du roi Guillaume m, 
où la célébrité de son père lui servit beaucoup. Quelques por- 
traits de sa main fixèrent en sa faveur tous les grands de la cour; 
M les peignit si bien , que le duc de Glochester lui fit faire son 
portrait en pied, qui fut aussi loué et admiré. La fortune était si 
favorable à notre de Baan , qu'on fit ce que Ton put pour l'arrêter 
à Londres ; mais les plus belles espérances de fortune ne purent 
le détourner d'aller à Rome. II quitta tout , passa par la France , 
et ne s'arrêta qu'à Florence , où te grand-duc, plein d'estime pour 
son nom , le reçut honorablement, lui fit voir sa belle collection, 
et lui montra le portrait de son père, fait par lui-même, ainsi que 
celui de Guillaume Doudyns. Ce prince rédoubla d'estime pour le 
fils après àvonr vu quelques portraits qu'il, eut occasion de pein- 
dre ; mais il fut encore plus surpris lorsqu'il le vit travailler aux 
ouvrages à fresque avec une facilité qui supposait l)eaucoup d'u- 
sage, quoiqu'il n'en eût pas. 

Le grand-duc voulut fixer de Baan à son service par des pen- 
sions considérables ; rien ne put le tenter. Il arriva à Bome plein 
de son projet , qui était l'étude , et il s'y livra assiduement ; il ne 
put échapper à la bande académique, qui le nomma Gladiateur, i 
cause de sa force et de son adresse. Tranquille alors, il composa 
des tableaux d'histoire et des sujets galans pris dans la vie privée, 
et quelques portraits. Ses ouvrages furent recherchés, ses études en 
augmentèrent le mérite et le prix ; mais s'il était assidu à obser- 
ver les antiques et les ouvrages modernes , il ne manquait pas une 
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f%te bacbique ; ii était si «xact à se trouver aux festins de la bande 
académique , que » malgré le prix de ses ouvrages , qui étaient 
aussitôt vendus qu'ils étaient faits » il était toujours sans argent. 
Il eut le cbagrin de voîr partir Mathieu Terwesten » «ans pouvoir 
retourner avec lui ; mais Tannée suivante un prince d'Allemagne 
le ramena à Vienne ^ Ainsi» échappé aux habitudes dangereuses 
de ses confrères, qui étaient plus liés par l'amour du plaisir que 
par celui de leur art, il retrouva dans Vienne la [réputation de 
Rome et le nom de son père ; heureux préjugé qui lui. avait si bien 
servi ailleurs, et qui se fortifia de plus en plus [aussitôt que Ton 
fiut vu de ses bons portraits. Mais à peine conunençait-il à jouir de 
sa gloire» qu'une maladie violente l'enleva en peu de jours. 11 mou- 
rut au mois d'avril 1700 , ^é seulement de yiagt-sept ans. Cet 
artiste approche de son père dans le portrait ; mais il l'aurait bien 
surpassé dans toutes les autres parties de l'art , puisqu'il avait 
mérité dans Rome même le nom de peintre habile , s'il n'y eût pris 
le goût des plaisirs, qui détruisirent sa santé à la fleur de sa 
jeunesse. 



MARC VAN DDVENEDE , 

Élève de Cork Maratti. > 

1674. 

Duvenedenaquit à Rruges vers l'an 1674. Il parait qu'il a quitté 
fort jeune sa patrie pour voir l'Italie . Il demeura deux ans à Naples; 
mais où il profita le plus , c'est dans les quatre années qu'il a pas- 
sées dans l'école de Maratti , qu'il ne quitta que lorsque ses ou- 
vrages lui obtinrent le nom d'un mattre habile. U revint dans son 
pays, oji il éprouva Combien il avait employé son temps à mériter 
la célébrité. Quelques ouvrages placés dans les églises de Bruges 
lui en firent donner d'autres plus considérables; mais un mariage 
qu'il contracta bientôt , 6ta aux amateurs le plaisir 4p voir sortir 
de sa main autant de tableaux qu'ils en désiraient. Le profit con- 
sidérable que sa femmefaisait dans un grand commerce de den- 
telles, seconda sa paressé , et n'ayant point d'enfans, il ne fit pres- 
que .plus rien. Sa vie molle et oisive fut punie d'une cruelle goutte, 
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dont ayant été long-temps perclos , il mourut en 17299 ayant à 
peine cinquante*cinq and. 

Les ouvrages de ce peintre sont entièrement dalis la manière de 
son maître : un bon goût de dessin, une manière large , facile et 
pleine de force ; on ne distingue que trop ceux qu'il a faits à son 
retour de ceux du temps de sa paresse. En Toici quelques-uns 
con nus: 

On voit à Bruges le martyre de saint Laurent , dans la cha- 
pelle de saint Cristophe ; une autre belle composition dans l'église 
des Glairisses ; et chez feu M. Yoormachtigh , quatre tableaux : 
un Salomon faisant brûler de l'encens en l'honneur des faux dieux; 
les quatre élémens ; Samson et Dalila , et Jahel qui tue Sîsara. 



JEAN-BAPTISTE BREUGEL. 

Jean-Baptiste Breugel est frère d'Abraham Breugel , dont nous 
venons de parler, tous deux habiles; l'atné est cependant plus es* 
timé. Jean-Baptiste fut nommé par la bande académique , Méléa- 
gre ; il a toujours demeuré à Rome , où il est njort , regretté pour 
ses talens et ses mœurs. Nous sommes lâchés de ne savoir rien 
de plus sur sa vie ni sur ses ouvrages. 



ABRAHAM RADEMAKER. 

1075. 

Bademaker naquit à Amsterdam en 1675 # Gèêï encore un 
homme rare , qui devint habile sans mattre. Scmpère était vitrier, 
et néanmoins il liii accorda la permission d'étudier ; il passa les 
jours et les nuits à dessiner et à copier d'abord à l'encre de la 
Chine. D essaya de peindre à gouache , et il peignit avec la même 
force et la même liberté que s'il avait peint à Thuile. Arrivé à ce 
point , il eut recours aux meilleurs auteurs qui ont écrit sur l'ar-- 
chitecture et surla perspective. Toas ses contemporains l'admi-^ 
rèrent et vantèrent son mérite. 
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Il sarprit également par ses tableaux à l'huile. Toujours, sans 
être guidé, il devina tout ; on lui vit faire en petit de jolis paysages 
avec des débris d'architecture , des figures et des animaux bien 
groupés et bien dessinés. Il se chargea d'orner un salon de grands 
tableaux ; il composait en maître i la nature y était bien repré- 
sentée , mais avec choix et avec art. Sa couleur excellente et vi- 
goureuse répare un peu la sécheresse de ses grands* ouvrages ; 
l'habitude de travailler en petit lui avait donné ce défaut. 

Étant allé demeurer à Harlem, en 1730, il fut admis , deux ans 
après, dans la société des peintres ; il fut la matheuse victime dès 
faux bruits répandus parmi le peuple que Ton allait détruire les 
protestans. Il/était , comme à son ordinaire , le jour de la saint 
Jean, occupé à dessiner dans les campagnes^ lorsqu'il se trouva 
assailli par une troupe de paysans qui croyaient qu'il entreprenait 
quelque chose contre leur religion. Il aurait été assommé, s'il n'eut 
échappé, par sa fuite, à leur fureur. La frayeur glaça ses sens , il 
languit jusqu'au 22 janvier suivant, qu'il mourut , en 1735, à l'âge 
de soixante-ans. Cet artiste était lettré, avait de la doûceur^dans 
le caractère j on nous assure que personne ne parlait mieux de 
notre art. 



BALTHAZAR VANDEN BOSGH, 

Ê^e de Thomas. 

Yanden Bosch naquit à Anvers dans l'année 1675^ Son père, 
tonnelier de profession , s'apeçut bientôt que son fils ne voulait 
point de son métier ; il lui chercha un tnattre appelé Thomas , qui 
représentait assez bien des appartemens avec des figures, comme 
ceux de Teniers. Il rendait aussi ses fonds intéressans , en les en- 
richissant de curiosités, de tableaux , de bustes , de vases , etc. » 
comme les cabinets des curieux. Ces sortes de sujets furent assez 
recherchés. Yanden Bosch étudia la même manière , il y réussit; 
maïs les curieux connaisseurs lui conseillèrent de donner plus de 
noblesse à ses ouvrages; (m trouvait ridicule que des apparte- 
mens riches ne fussent occupés que par le ba$ peuple ; défaut 
de jugement qui faisait tort à la vente de ses ouvrages. Yanden 
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Bosch profila de ces avis. Son pinceau acquit plus de noblesse ; 
des figures agréables intéressent toujours plus que celles qui rapr 
pellent des idées de misère et de grossièreté. Le seul Téniers les a 
rendues séduisantes par la touche spirituelle et la variété, mais il 
ne les déplaçait point ; ses paysans sont dans les campagnes , ou 
dans leurs chautnièreSi on ne les trouve point dans des palais , ni 
dans des galeries. 

Yanden Bosch vit acheter cher ses tableaux. U fit aussi des 
portraits qm réussirent. Un certain M. Yannemaker l'engagea à ne 
travailler que pour lui seul; l'artiste se crut trop heureux , mais il 
reconnut bientôt que l'autre gagnait le double sur sei ouvrages ; le 
hasard le tira de cette espèce de tyrannie. Le duc de Malborough, 
pour lors à Anvers, enchanté des productions de vanden Bosch , 
lui fit faire son portrait à cheval. Yan Bloemen avait peint le die- 
val ; ce tableau eut tout le succès désiré ; enfin on vit ses tableau 
monter à un prix qui tenait de la folie, da les payait plus cher que 
eeux de Teniers, d^tade , etc. Quelques-uns de ce maître ont un 
vrai mérite, bien composés , quelquefois bien dessinés ; sans une 
extrême finesse, on y trouve d'assez bonnes formes , et toujours 
une couleur agréable. Ses sujets sont bien pensés ; ce sont presque 
toujours des peintres ou des sculpteurs dans leurs ateliers, entou- 
rés de bustes de marbre , de bronze, de plâtre ou de terre cuite ; 
il les a variés de difiTérentes façons ; son pinceau paraît facile et 
précieux , il a upe touche d'esprit : ses figures sont galantes et 
habillées suivant la mode, ses étoffes sont aussi fort bien imitées ; 
avec tout cela ce^ ne sont que des tableaux à mettre dans la deu- 
xième classe des maîtres dont nous avons parlé, et nous nous garr 
derons bien de les estimer autant que ses compatriotes les es|i- 
mèrept de son temps. 

Ce peintre profita de sa vogue, ils^massadu bien; mais^^ tomba 
dans la crapule et l'ivrognerie , qui lui abrégèrent ses jours ; il 
mourut des suites de ses excès , en 1715. Il était alors directeur dû 
l'Académie* 

Quelques tableaux de ee maître , bien choisis, sont conservés 
dans les beaux cabinets. Je n'en ai vu qu'un«eul en France, dans 
celui de feu M. le comte de Yence : c'est un sculpteur qui corrige 
ses élèves. * 

On voit dans le cabinet de M. Lucas Schamps^ à^Gand, deux 
tableaux de Yanden Bosch , de son plus beau et de.son plus fini : 
Vun représente le cabinet d'un peintre , orpé 4e tableaux et 
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de figares de ronde-bosse ; le peintre, assis devant son chevalet , 
travaille ; un élève montre un tableau de fleurs à un jeune seigneur 
qui accompagne une jolie personne, un petit domestique nègre lui 
porte la queue. L'autre eist Tatelierd'un sculpteur qiii travaille à 
perfectionner une figure de marbre; de jeunes élèves dessinent 
d'après des rondes^bosses. Nous ne citerons qu'un seul tableau de 
lui dans la ville d'Anvers, et nous le croyons le plus capital et le 
plus beau qui soit sorti de sa main ; il est placé dans la salle de la 
confrérie de F Arbalètre ( appelée les Jeunes^ ) on y voit repré- 
sentés en pied tous les chefs de cette compagnie, d'après nature ; 
l'architecture est par Yestfaeten. Le cieLet le reste du fond , est par 
Huysmans de Malines; ces sortes de tableaux se faisaient pour les 
confréries ; ceux qui s'y trouvaient peints payaient l'artiste. Dans 
le tableau dont nous avons parlé, le bourguemestre Delcâmpo, 
alors le chef, n'ayant pas assez réccmipensé Yanden Bosch, celuiHsi, 
pour se venger^ représente ce magistrat le pouce fermé dans la 
main. On y voit encore ce tableau, qui fera toujours honneur à 
celui qui en est l'auteur, et assez peu à l'avarice de M. le bourgue- 
mestre. 



ANSELME WEELÎNG. 



Weeling naquit à Bois-le-Duc, le 21 novembre 1675.Son père, 
officier au service des États-généraux , ne le contraignit point de 
prendre le parti des armes ; son inclination pour la peinture lui 
procura un maître. Ce fut un certain Delang, peintre médiocre de 
portrait , qu'il surpassa bientôt^ Nous avons remarqué dans cette 
histoire , que beaucoup de bons artistes n'ont eu pour maîtres que 
de mauvais peintres ; ils tenaient tout de leurs dispositions et de 
leur persévérance à suivre la nature. Weeling fut encore la vie- 
lime de la jalousie et de l'ignorance de son maitre ; il fallait être 
né comme lui pour notre art pour ne pas l'abandonner ; il quitta 
ce méchant homme et fut à Middelbourg, où le hasard le fit con- 
naître d'un amateur, marchand dé tableaux > que l'on soupçonne 
être Jacob Bart. Il montra au jeune homme les ouvrages des grands 
artistes. Weeling , qui n'avait jamais vu que les siens', enSé peut- 
^tre de sa supériorité sur Deîang, rentra en lui-même, et fîit hon- 
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Ceux de s'être laissé tromper par Tamour-propre. Il s'abandonna 
au désespoir» quitta la peinture et s'enrôla pour passer aux Indes. 
Son dessein fut découvert au moment qu'il allait ^ perdre. Ce 
même Bart, auquel nous avons l'obligation des ouvrages que Wee* 
ling nous a laissés, arrêta le jeune artiste » le consola» et l'assura 
dès-lors de la réputation dont il a joui. H passa deux ans chez lui 
à copier les beaux tableaux , dont il avait grand nombre » et se 
fortifia tellement» qu'alors il en composa dans la manière de Scfaalc- 
ken et de vander Werf , que les amateurs enlevèrent et payèi^ent 
cher. Il gagna ainsi beaucoup de bien et Tamitié des principaux 
du pays ; il ne put conserver ni l'un ni l'autre » il se livra à une 
débauche crapuleuse qui lui enleva son argent et ses amis. Il fut 
insensible à cette perte affligeante » et ne put résister à sa hon- 
teuse passion. Combien de malheureux artistes consument la moi- 
tié de leur vie dans des travaux pénibles pour acquérir des hon- 
neurs et des biens ; à peine les ont-ils obtenus qu'ils vont les 
ensevelir pour jamais dans des débauches suivies de l'opprobre 
et de la misère. 

Weeling retourna à Bois-le-Duc » mit le comble à ses égare- 
mens , en épousant, dans sa vieillesse , une jeune personne qui 
le réduisit à l'indigence , dont ses ouvrages, de plus en plus mé- 
diocres , ne purent le tirer. Il est mort le 29 novembre 1749. 

Les tableaux de ce mattre sont d'une bonne couleur et d'un 
' assez bon goût de dessin. Il entendait bien les effets de la lumière; 
aussi voyons-nous bien des tableaux de sa main qui représen- 
tent des sujets éclairés à la bougie. Oh estime autant ses pre- 
miers ouvrages comme r4>n estime peu les derniers. 



FRANÇOIS STAMPART, 

Êlèoe de Tyssens. 

François Stampart naquit à Anvers le 12 juin 1675 ; mi assure 
que Tyssens avait été son mattre ; l'envie de gagner, jointe à quel- 
ques succès , le porta à pdndre le portrait. Il prit d'abord pour 
modèle van Dyck et de Vos ; mais tout ce qu'il fit depuis fut peint 
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d'après nature. Étant fort jeune» il fut appelé à Vienne; Tempe- 
reur Léopold, Charles YI» et Sa Majesté régnante , l'ont succes- 
sivement honoré du titre de peintre du cabinet. Nous savons très 
peu de particularités de sa vie ; nous ne doutons pas des talens 
d'un homme qui a rempli une place si distinguée dans une cour 
où les bons artistes sont en grand nombre. On dit qu'il avait ima« 
giné une manière expéditive, lorsqu'il peignait des personnes de 
considération , qui n'avaient ni le temps, ni la patience d'attendre ; 
il dessinait leur tète aux crayons noir, blanc et rouge ; d'après 
ce dessin ; il peignait et il ne se servait plus de la nature que pour 
finir. Stampart mourut à Yienne, le 3 avril 1750, chez les pères 
Minorités oii il s'était retiré. 

Nous ne connaissons pas les portraits de ce maître ; mais ils 
sont très vantés par les artistes et et les amateurs. Un auteur 
respectable assure que Stampart f avant d'ébaucher une tète » 
donnait une couche de couleur de chair à la place même où il la 
posait. 



DANHAVER, 

ÊUce de BombeUi. 

Nous regrettons encore de ne pouvoir rien rapporter sur la vie 
de Danhaver > originaire de Souabe , ou de quelque cercle voisin. 
Ce génie, facile cultivait plusieurs talens» entre lesquels on compte 
celui d'horloger» qu'il exerça d'après son père. La peinture l'en- 
leva à ces différens essais/ et le captiva tellement , qu'il quitta 
même parens et patrie, et choisit l'Italie pour y apprendre ,1a pein- 
ture et la musique. BombeUi , son maître , le regarda comme son 
élève dans ses ouvrages à l'huile et en mignature. Son départ 
d'Italie et ses voyages dans d'autres cours nous sont inconnus. 
Enfin il s'établit à Pétersbourg , où ses talens pour le portrait lui 
ont SiCqms beaucoup de gloire. Nous apprenons qu'il y est mort 
vers l'an 1733 ^ c'est tout ce que nous avons découyert de certain. 
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THIERRY DIRCK VALKENBCRG , 



ÊUve de Jedn Weenitix. 



Yalkenburg naquit à Amsterdam , le 17 féTrier 1675. Son avi- 
dité pour apprendre dès son enfance, le rendit, à neuf ans, supé- 
rieur à ceux de son âge pour l'arithmétique et récritqre ; mais 
le dessin eut pouf lui bien d'autres attraits : tout ce qu'il 
vit fut dessiné , et cette habitude de tout copier lui donna la 
plus grande facilité. Son pare , qui aimait les arts par goût , 
plaça son fils chez un nommé Kuilenberg; il y resta dix- 
huit mois. Tout jeune qu'il était , il Toyait déjà trop combien ce 
maître était médiocre et peu propre à l'avancer, son père s'en 
aperçut aussi , et de crainte de dégoûter le jeune élève , il lui donna 
d'autres maîtres , Melchior, Musscher» le bourguemestre Yollen- 
hoven , et enfin enfin Jean Weeninx ; deux années de leçons de ce 
dernier, employées à copier ses ouvrages et à imiter la nature , le 
rendirent capable de travailler seul. 

n parcourut le pays de GueMre et d'Overyssel, où ses portraits 
réussirent aussi bien que ses compositions de giUer mort et vivant ; 
mais cet artiste était déjà trop habile pour se contenter de ce pre- 
mier succès , il, voulait parvem'r à ce haut degré de mérite et de 
gloire que le seul séjour de Bome pouvait lui procurer. 

En 1696, il entreprit ce voyage par l'AUemagnie ; Nimègue , 
Francfort, Nuremberg, sont les villes ou il travailla. Augsbourg 
fut celle où il rencontra un amateurdistingué, le baron de Knobel, 
depuis évèqne d'Eystadt. Ce seigneur aima tellement les ouvrages 
de notre artiste, qu'il le logea dans son bOtel, lui donna sa table , 
et paya généreusement tout ce qu'il fit pour lui. 

Le prince Louis de Bade , de retour à Augsbourg , frappé du 
beau portrait du baron de Knobel , et des tableaux où Yalken- 
burg avait {représenté toutes sortes de gibier mort et vivant, of- 
|[k*it au peintre 2,000 daêlders , sa table , etc. 

Le prince ne put obtenir que quelques tableaux ; six mois de 
séjour dans Augsbourg furent le terme que le peintre s'était pres- 
crit ; il continua sa route. Arrivé à Yienne , il y était déjà connu. 
Le baron de Knobel avait écrit en sa faveur. Yalkenburg fut 
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étonné de voir arriver chez lui un officier de la part du pirioce 
Adam de Lichtenstein , pour lui demander à voir de ses ouvrages; 
il n'avait que le seul tableau auquel il travaillait ; il l'envoya en- 
core frais. Le prince en fiit enchanté , et de crainte de manquer le 
tableau/il le garda, et le paya cent cinquante ducats. L'auteur 
reçut ordre d'en faire trois autres dans le même goût. Il fut logé 
chez le prince , admis à sa table avec les plus grands égards. Yal- 
kenburg ne put fuir son malheur. Comblé de gloire et de biens , 
l'envie de retourner chez lui, lui fit refuser les propositions les 
plus honorables, et Rome qui avait été lo premier objet de ses 
voyages, et dont le séjour lui avait paru, si nécessaire à la per- 
fection du goût et des talens , ne fut pour lui qu'une ville désa- 
gréable, à laquelle il renonça pour jamais. 

Résolu de partir, il prit congé du prince , enrichi de ses ou- 
vrages, et de présens qu'il avait reçus; il vint à Amsterdam, 
rà la fortune et la gloire semblaient l'attendre. Sa réputation l'a- 
irak déjà annoncé. à la cour de Guillaume III, roi d'Angleterre. 
Ce prince donna ordre à Desmarets , contrôleur des bâtimens , de 
lui faire venir ce bon artiste au château de Loo. Yalkenburg finit 
promptement un tableau qu'il avait commencé, lequel fut reçu , 
(Comme hii ^ avec plaisir ; le roi lui fit payer cent ducats , auxquds 
il ajouta encore un présent ; quelque temps^ après , sa majesté le 
fit appeler .de nouveau pour exécuter des tableaux qu'il avait pro- 
jetés ; c'étaitpour lui peindre des oiseaux étrangers et rares. Le 
roi était si occupé , qu'il ne put s'entretenir avec le peintre , et il 
lui fit dire , qu'étant obligé de passer en Angleterre , il lui ferait 
part de sa vokuité , lorsqu'il serait de retour; mais la mort enleva 
aux artistes ce prince plein de goût qui était leur Mécène : pre* 
mier malheur pour Yalkenburg. 

Le baron de Schmettau , envoyé du roi de Prusse, lui offrit, au 
nom de son maître^ n^Ue xjxdaêlders de pension pour demeurer 
à Berlin, en qualité de peintre de la cour ; il.rkusa le roi par 
attachement à sa patrie, et il eut encore le malheur d'épouser 
une femme que l'on nous peint sous les plus noires couleurs. C'était 
pour elle qu'il avait résisté à toutes les propositions honorables 
qu'on lui avait faites , et ce fut elle qui lui causa mille chagrins ; 
il n'eut de repos ni joui* ni nuit. Enfin, an désespoir, il eut la triste 
^consolation de trouver chez un de $es amis un asile impénétrable 
là cette furie. 11 s'embarqua pour Surinam ; mais après y avoir de»- 
^euréjdeux s^ns , il devint perclus de sets membres , et son corps 
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réduit à une telle maigreur, que Voa craignait pour s^ jours. H 
se détermina à repasser en Europe , où il se rétablit assez imu 
pour reprendre ta palette ; mais , à en juger par ses denûers ou- 
vrages, ses chagrins et sa nurfadie avaient beaucoup affaibli seà 
talens; il fit encore quelques tableaux de gibier mort» mais D s'at- 
tacha plus à peindre le portrait , qu'il sut faire ressembler et colo- 
- rieravec vérité et beaucoup de force ; le genre de son maître a 
fait sa réputation, et c*e^ à ce titre qu'il occupe ici une place. Il 
fut surpris, la nuit du 22 au 23 janvier 1721, d'une attaque d'a- 
poplexie,, qui l'enleva le 2 février suivant, encore jeune, et 
épuisé des chagrins domestiques. 11 est encore un exemple sou- 
vent répété dans cet ouvrage, de ces artistes présomptueux qui, 
loin de profiter des occasions que la fortune leur ofire,. semblent 
les dédaigner, et' veulent commander aux événemens , an lieu de 
s'y soumettre. Les ouvrages de ce peintre méritent Testîme que les 
amateurs y ont attachée, en les achetant à un prix considérable. 
On voysût de lui deux tableaux , après sa mort, à Amsterdam , 
dont le prix était fixé à mille florins. 

Dans la vente de l'amateur van Vliet. on vendit un lîèv;^ mort 
cent soixante-six florins ; des oiseaux morts , et quelques attributs 
de la châsse, cent soixante-dwize florins j un chat qui tient un 
coq sôus ses pattes, iSt quelques fruits, deux cents florins. Ces prix 
sont augmentés et ne dinûttueront point, tant que }e mérite aura 

sa valeur. 
La plupajrt des ouvrages de ce peintre sont dans les cabinets de 

Hollande , d'Allemagne , etc. 

On voit chez M. Lubbelîng, à Amsterdam, un tableau bien 
composé, représentant des perdreaux morts et leÈ ustensiles de la 
chasse. 



« 



GASPARD BOONEN , 

Élève d'Arnold Bêonmson frire. 

1677. 

s 

Gaspard Bonnen, né à Dordrecht le 7 seplembre 1*67, est 
le frère et Télève d'ArniAl Boonen, cité dans cet ouvrage* Il mar- 
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cha à grands pas sur les traces de son frère ; il peignait , comme 
lui, le portrait , avec moins de mérite^ mais toujours en maître ; 
le talent de faire bien ressembler, de disposer agréableinent et d or- 
ner bien, ses fonds avec une couleur vraie , lui procura beaucoup 
de portraits à Rotterdam et dans sa ville natale , où il est mort, le 
20 octobre 1729, à l'âge de cinquante-sept aps. 



CHARLES BREYDEL, 

m 

k ' • « 

I * 

Êlèoe du vieux Rys-Brack. 

Charles Breydel (1), surnommé le chevalier, naqiiil à Anvers en 
1677. Son premier maître était le vieux Rysbrack , paysagiste. 
Trois années d'étude dans cette école suffireat à se§ ouvrages , à 
son entretien et à sa subsistance. Son projet était d'aHer en Italie ; 
il «'arrêta à Francfort, oii ses ouvrages plurent beaucoup ; il alla 
ensuite à Nvremberg, où il fut également bien reçu, mais toujours 
dans rintention d'aller àRome. Au moment de son départ, ilappwi 
que son frère, Trançois Breydel, était à la cour de Hesse-Cassel ; 
l'envie de le voir l'y conduisit. Ils y traxaillèrent ensemble pour la 
cour et pour les curieux d'Allemagne. Après deux années de sé- 
jour, Charles Breydel y laissa son frère , et fut à Amsterdam ; tou- 
jours occupé du genre qu'il avait en vue, il y trouva Toccasion de 
se former. Jacques Devos, marchand de tableaux , lui lit copie? 
beaucoup de vues du Rhin, par le peintre Jean Griffier. Ce fut . 
pour Breydel un moyen sûr de devenir habile ; et efleciivement , 
dès-loTS il acquit de la couleur, de la finesse- jet une facilité de pro- 
duire , même singulière. Ce peinire examina les vues d'après les- 
quelles les tableaux avaient été copiés; il en fit d'aulres, eCcela 
lui réussit, en sorte que nous regardon s la maison de Devos comme 
sa principale école. 

* 

(l) Issu de la famille àes Breydel , bouchers h Bruges , qui passent pour être 
d*ttne ancienne noblesse; ils furent ennoblis , i^y a quelques siècles, par un em. 
pereur, -auquel ils rendirent des services marqués. Ils exercent le même métiei^ 
sans déroger, partent Tépée ei ont le droit de chasse sur toutes sortes de gibier .; 
c'est pour cela qu'on le nomme le chevalier, d'autant plus qu'il était aussi «tréj 
magnifîquenvBnt habillé. C'étailunedtses folies. 

xoMB m. 11 
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Breydel voulut revoir Anvers , ayant peut-être encore le projet 
d'aller en Italie ; son mariage Ten empêcha : il épousa Mlle. Anne 
Bullens ; mais , toujotrs inconstant , il laissa sa femme avec cinq 
enfans pour aller travailler dans d'autres villes, sans jamais parler 
de sa famille et peut-être même sans y penser. 

En 1724, il arriva à Bruxelles, où il visita van Helmont, peintre 
d'histoire et de portrait. Celui-ci reçut Breydel dans sa maison, lui 
fit peindre quelques jolis tableaux qui lui ont procuré beaucoup 
d'ouvrages. Les amateurs augmentèrent de jour en jour ; mais 
Breydel n'en amassa pas une plus grande fortune : ami de tous les 
plaisirs, trop répandu dans le monde, trop occupé de sa figure, 
trop magnifique dans ses habillemens , il avait le faste et l'air d'un 
grand seigneur. Un curieux lui fit porter deux tableaux pour les 
reloucher, ou pour y faire quelque changement. Breydel les ayant 
finis , dit le même jour à van Helmont : Voilà un ouvrage qui doit 
me rapporter près de quatre louis , c'est une bonne affaire , je veux 
vous payer la collation. Ils sortirent ensemble , sans fermer le ca- 
binet ^ dans lequel monta un petit enfant de la maison , qui prit une 
brosse qu'il trempa dans le pincelier, ensuite dans du blanc, et qui 
barbouillâtes deux tableaux entièrement. Kerckhove, un desélè*- 
ves de van Helmont , s'en apperçut le premier, il courut en aver- 
tir son maître , qui prit quelque prétexte pour quitter Breydel , et 
vint à la maison pour essayer de réparer le toi^t que son fils avait 
fait à l'ouvrage ; il vint à bout d'enlever la couleur de dessus le ta- 
bleau, qui était sec avant que l'enfant y eût touché;'mais en enlevant 
cette couleur, il Ata aussi tout ce que Breydel y avait fait. Ce der- 
nier retourna à la maison qu'il trouva en rumeur. Peu s'en fallut 
que cet accident ne lui tourna la téie , parce quMI comptait sur 
(^et argent; mais, au-lieu de réparer sur le champ ce petit malheur, 
il sortit de rage , but long-temps , et en fit de même pendant trois 
ou quatre jours , sans rentrer chez lui. Parmi les gens dé cette es- 
pèce , une folie entraîne toujours une autre folie. 

L'envie lui prit de changer encore de demeure, en 1727.11 choisit 
la grande vHIe de G^^nd , où il s'établit avec une gouvernante^ Il fut 
voir M. Marissal , peintre , qu'il avait connu chez van Helmont : 
ce fut pour M. Marissal qu'il fit un couple de tableaux que les ama- 
teurs vinrent voir avec plaisir. On lui en commanda de tous côtés: 
Içs pretniers-de la ville , tels que le baron van Quisegem , MM. Lu- 
cas Schamps, Jean-Baptiste Dubois, de Zutter, van Steenberghen, 
-de Beckers, etc. Chacun voulait être servi le premier. C'était on- 



FLAMANDS, ALLEMANDS Kï BOLLANDAlS. «63 

core le moment de se fixer : mais autant il était inquiet et irrésolu 
dans sa conduite , autant il était indifférent fOur sa fortune. On ne 
sait par quelle raison il quitta Gand pour y revenir après avoir 
demeuré peu de temps à Bruxelles. 

De retour à Gand, il loua, .en 1737» une maison, comme s'il eût 
eu le projet de s y établir. Ce fut pour lors qu'il travailla avec viva- 
cité • sans pouvoir rassasier les curieux. Il gagna beaucoup , mais 
il dépensa de même. Sa fidèle compagne savait veiller à ses besoins, 
en allant chez ceux qui lui commandaient des tableaux , pour de- 
mander souvent des à-compte.Ge peintre, très^ accommodant pour 
les jeunes amateurs , leur faisait des petits tableaux poiir l'argent 
qu'ils disaient avoirà dépenser. Tout lui était égal, il réglait son tra- 
vail suivant leur bourse. Aussi on trouve dans la ville de Gand seule 
un si grand nombre de tableaux de toutes grandeurs, que Ton ne 
comprend pas comment il ait pu tant faire et perdlre autant de 
temps. 

Breydel passa ainsi sa vie, sans qu'il nous paraisse qu'il se soit 
^ucié ni de sa femme ni de ses enfans qu'il avait laissés à Anvers^ 
sa fidèle gouvernante ne le quitta jamais , elle lui a survécu. Breydel 
fut cruellement tourmenté de la goutte sept à huit ans avant sa 
mort: il était perclus de ses mains au point d'être quelquefois six 
mois sans ponvoir peindre, punition de tant d'excès, triste exem- 
ple pour la jeunesse. Accablé de maux, il mourut à Gand, le 4 
novembre 1744, et fut enterré à Saint-Bavon. 

J'ai considéré les ouvrages de Breydel en trois manières : lors- 
qu'il croyait voir la nature avec les yeux de Grytfier, ses tableaux 
avaleiit un vrai mérite', une exellente couleur: c'étaient des vues 
du Rhin chargées de bateaul , mais abondantes en jolies figures 
d'hommes et d'animaux. Il chargea tout-à-coup cette manière pour 
peindre comme le Breugle de Yelour. C'était le goût qui plaisait, 
mais il eut pour concurrent Bredael et Michau. Il suivit une ma- 
nière qui lui était propre , et qui tenait des deux premières pour 
l'harmonie de la couleur, mais plus claire ; c'était des batailles, des 
attaques , des sièges , des campemens , etc. Quelques estampes de 
vanden Meulen lui servirent d'abord , il en fut quelquefois le copiste 
et même le plagiaire ; mais il fit bientôt des études diaprés la na- 
ture ; il composait ^rès facilement, il avait près deiui une douzaine 
de jeux de cartes , sur lesquels il avait dessiné ses études , soit au 
crayon rouge ou à la mine de plomb ; la vivacité de son esprit se 
remarque sur tout ce qu'il a peint ; sa touche est ferme et propre à 
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ses ouvrages; son dessin est assez correct ; s'il avait consulté plus 
souvent la nature , ses tableaux seraient sans prix. D s'en trouve 
qui sentent un peu trop la palette , mais d'autres sont pleins d'har- 
monie. Nous aUons indiquer une petite partie de ses tableaux, la 
plupart sur cuivre , sur du fer blanc , quelques-uns sur des plaques 
d'argent, et d'autres sur toile. 

On en trouve deux à Rouen , chez M. Haillet de Couronne , lieu- 
tenantngénéral-criminel. Ce sont deux vues du Rhin , avec de 
jolies figures et des animaux. 

A Gand, chez M. Lucas Schamps, dix tableaux: les batailles sont 
les plus considérables et les plus précieux tableaux de ce maître. 

Chez feu M. Hamerlinick , un grand nombre de tableaux , ba- 
tailles et vues du Rhin , etc* Il y a peu de maisons avec des cabinets 
où l'on ne trouve des ouvrages de Breydel. 

Chez M. Jean-BapUste du Bois » une colfecUon nombreuse de ce 
peintre. 

Chez M. Lormier, à La Haye , quatre tableaux dans la manière 
de Wonwermans. Ce sont des attaques , des embuscades et des 
convois pillés. 

Et chez M. Léers, à Rotterdam , deux batailles. 



PIERRE HARDIMÉ , 

Elève de son frère , Simon Hardimé. 

1678. 

Hardimé naquit à Anvers en 1678 , et fut élève de son frère Si- 
mon Hardimé 9 peintre de fleurs , mort à Londres en 1737. Pierre 
a suivi le même genre » mais avec une grande supériorité sur les ou- 
vrages dé son maître. Il quitta son frère à l'âge de 19 ans pour 
travailler à son profit ; il fut très employé à La Haye où il demeu- 
rait 5 M. Hogendorp , et son frère , bourguemestre de Rotterdam , 
remployèrent beaucoup ; ses tableaux furent portés dans toutes les 
villes de la Hollande. Il épousa, en 1709, Adrienne Lens , la sœur 
d'un abbé de l'ordre de saint Bernard, près d'Anvers, ce qui lui 
donna occasion de peindre pour cette maison, en 1718, quatre 
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tableaux des quatre saisons: tous les fruits et les fleurs connus 
dans chaque saison y sont représentés ; l'artiste s'y est surpasse: 
les groupes y sont bien composés ; les fleurs et les fruits bien imi- 
tés et bien finis. Cet ouvrage fut sa gloire etjlui en procura beau- 
coup. . Ul 

L'envoyé de Prusse , M. de Schmettau , lui commanda un tableau 
de fruito et de fleurs étrangères pour le roi de Prusse, qui le reçut 
très bien. Hardimé remplaça le peintre Verbruggen ; il peignit 
dans les plafonds et dans les ouvrages de Terwerslen , les fleurs et 
les fruits. Le comte de Wassenaer fit embellir les appartemensde 
son hôtel en partie par ce peintre. Toujours avide de gloire-, il se 
crut négligé , parce qu'on ne lui ordonnait plus rien ; il en devint 
mélancolique et mourut à Dort à la fin de 1748 ,f âgé de soixante- 
dix ans ; il avait épousé en secondes noces Mlle Bruinestein , de 
laquelle il ne laissa point de postérité : les trois enfans de sa pre- 
mière femme ont pris l'état ecclésiastique. 

Les ouvrages de cet artiste facile sont?estimé en hollande et en 
Flandre. On y trouve de la bonne couleur et de la liberté, avec 
cette touche très propre au genre qu'il avait choisi. 



KOENRAET ROEPEL , 

Élève de Constantin JSetscher. 

Roepel naquit à La Haye ie 6 novembre «678. Sa mauvaise santé 
fit désespérer ses parens de pouvoir l'élever. Son tempérament , 
avant d'être formé', fut épuisé parles remèdes ; on ne>avait à quel 
état le destiner, lorsqu'il se déclara lui-même pour la peinture ; on 
lui donna pour maîtr^^ Constantin Netscher, qui décida d'en faire un 
peintre de portrait , mais les maladies l'empêchèrent de faire quel- 
ques progrès. Son père l'envoya à la campagne, pour éprouver en- 
core si l'air ne serait pas meilleur pour sa poitrine , et il lui abanr 
donna un jardin pour son amusement. Le changement d'air, la 
culture des plantes et des fleuirs le porta à les peindre ; il réussit 
au-delà de son espérance. I^ fit connaissance avec MM. Kinscbot , 
van Goens et Bart, les plus grands fleuristes de ce temps à La 
Haye , ils choisirent entr'euxlesplusjbelles fleurs d'après lesquelles 
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Roepel eomposa un tableau qu'ils lui payèrent fort cher, et qui fit 
en nème temps sa fortune et son nom. 

Alors entièrement déterminé a suivre ce genre , il imita d'après 
nature les fruits et les fleurs , et en peu de temps il fut regardé 
comme le plus habile du pays ; ses bons ouvrages le firent connaî- 
tre du comte de Schaësbergen , favori de 1 elècteur-palatin , pour 
loi*s le Mécène des artistes. Roepel fut invité à suivre le comte à la 
cour de Dusseldorp en 1716. Il n'avait porté qu'un seul tableau, 
qui fit tant de plaisir à l'électeur, qu'il le garda , et lui fit présent , 
outre le payemeqt , d'une chaîne d'or et d'une médaille du même 
métal pour s'en décorer ; il lui ordonna d'autres ouvrages en le 
fixant à sa cour. Mais ce bonheur dura trop peu par la mort de ce 
prince, qui arriva peu de temps après, au grand regret des artistes 
qui habitaient cette cour. Roepel retourna à La Haye , oii il trouva 
bientôt des amateurs de ses ouvrages < la distinction qu'il reçut à la 
cour du prince le plus éclairé de son temps dans les arts , ajouta au 
mérite de ses ouvrages. M. Fagel , amateur célèbre, lui commanda 
un tableau ; le prince Guillaume de Hesse lui en fit peindre deux 
qu'il acheta mille florins d'Hollande. Il en fit un pour M. Lormier, 
à La Haye , et deux autres pour M. Guillaume Haensbergen. Tant 
de talens engagèrent la société des peintres de l'inscrire, parmi eux, 
le 5 novembre 1718 ; et successivement il passa dans toutes les 
charges, et enfin au diréctorat de l'école académique. 

Ce peintre vivait dans S09 jardin, au milieu des belles fleurs 
qu'il cultivait pour son amusement et pour les représenter|dans ses 
tableaux, toujours estimés des amateurs et même des artiste^ ses 
rivaux. 11 était considéré par les personnes du premier rang qui le 
visitèrent dans cette demeure délicieuse ; une vie réglée , mêlée 
d'agrémens qu'il s'était procurés par son mérite et sa sagesse , lui 
ont prolongé la vie , malgré sa mauvaise santé : il mourut le 4 no-* 
vembre en 1748 , à l'âge de soixante-neuf ans. 

Roepel est un peintre de fleurs et de fruits très distingué : ses 
ouvrages ont été payés cher ; van Huysum Fa surpassé de beau- 
coup , mais cela n'empêche pas que les cabinets d'Hollande ne con- 
servent ceux de Roepel. Nous n'en connaissons point en France. 

On voit à La Haye, chez M. Fagel, une belle composition repré- 
sentant des fruits. Chez M. Lormier, quatre tableaux, l'un avec 
des fruits et des fleurs ; les autres sont des fleurs de toutes les espè- 
ces. Chez M. van Héteren , deux , l'un de fruits et l'autre de fleurs. 
Chez M. d'Acosta , un de fruits et l'autre de fleurs. 
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A Amsterdam , chez M. Braumkamp , un fruit très fin. 
A Dusseldorp, chez Télect^ur-palatîn, un tableau oii sont repré- 
sentés des fruits et des fleurs ensemble. 



ANTOINE ET JOSEPH FAISTENBERGER. 

Ces deux frères , originaires dlnspruck , oii leur famille existe 
encore , se sont fait une réputation . Antoine était Tatné , il naquit 
en 1678. ou en 1680. Il devint le maître de son frère Joseph , et 
d'un autre dont on ne dit rien. Antoine avait appris son art d'un, 
nommé Bourilsch^ qui avait vécu à Salzbourg et à Passaw. Ces 
dex frères furent appelés à la cour de Vienne , oii leurs ouvrages 
furent recherchés, et de là portés dans les autres cours d'Alle- 
magne. 

Antoine avait en vue les ouvrages de Gaspre et ceux de Glau- 
ber, ensuite il ne consulta que ceux de la nature ; on assure qu'il se 
servait de la main.d'Hans-Graaf, du vieux 3redael, etc. , pour 
placer les figures dans ses paysages qui ornaient la galerie de l'em- 
pereur, celle de Weimar, et les cabinets des premiers amateurs. Ce 
peintre très estimé mourut à Vienne en 1730 ou en 1722. 

Les ouvrages de ces deux artistes ne me sont pas connus , mais 
le jugement que je vais transcrire vient de si bonne part , que j'ose 
le rapporter en entier. 

Son paysage est intéressant; par les belles fabriques , dans le 
goût de Rome ; ses solitudes deviennent agréables par les chutes 
d'eau , les rivières et les lointains. Quant aux arbres , le feuille est 
vrai et touché avec esprit , la couleur est partout celle de la nature, 
tantôt claire et tantôt vigoureuse. Outre son frère, qui oiaii sou 
élève , Joseph Orient avait étudié sous lui. On nous fait aussi i éloge 
des ouvrages de Joseph Faistenberger, sur lesquels nous n'insiste- 
rons point , non plus que sur l'année de sa mort^ qui est ignorée.. 
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ANNA WASSER , 

. Elève de Joseph TVemer. 

1679. 

Voici encore une fille aussi illastre par ses talens pour la pein- . 
tare , qde nos La Suze et nos Deshoulières Tont été pour la poésie, 
et qui a ennobli ses talens par des noœars pures , des connaissances 
distin^ées , et surtout par une soumission constante aux volontés 
de son père , peut-être portée un peu trop loin» 

Anna Wasser naquit à Zurich en 1679. EHe était fille de Rudolf 
"Wasser, membre du grand-conseil , bailli de Rattci y et camérier 
de la fondation de la cathédrale. 

Née avec uno omception vive, elle apprit aisément lés langues 
latine et française , qui lui furent bientôt aussi familières que celle 
de son pays , et elle fit de rapides progrès dans leis belles lettres ; 
mais à peine eât-elle reçu quelques leçons du dessin et vu quel- 
ques ouvrages en miniature , qu'elle supendit , pour ainsi dire , 
tous ses goûts pour se livrer entièrement à celui qui lui était na- 
turel. Après avoir essayé quelque temps des leçons d'un assez bon 
maître nommé Sulzer» elle fut placée » par le conseil du célèbre 
Félix Meyer, chez Joseph Wemer \ il la fit d'abord copier d'après 
leâ bons modèles pour juger de ses talens ;. mais ayant vu la copie 
qu'elle ^vait faite de sa Flore » il en fut si surpris , qu'il invita sa 
jeune élève de venir chez lui où il la combla d'éloges pour la correc- 
tion de son dessin , et la parfaite imitation de la couleur ; elle n'a- 
vait pour lors que treize ans ; et ce lut te f.8 mai 1692 qil'elle fit le 
voyage de Berne. 

Pendant trois années qu'elle passa d^s cette école , elle parvint 
à un grand degré de perfection y elle s'exerça à peindre à l'huile » 
et il y a lieu de croire qu'elle y aurait bien réussi , mais laminîa- 
ure était le genre pour lequel la nature semblait l'avoir destinée. 
Alors ses instructions cessèrent » ses parens l'ayant rappelée.. Ce 
fut avec les plus grands regrets que le maître et l'élève se séparè- 
rent , parce qu'ils avaient l'un pour l'autre la plus haute estime. 

Arrivée à Zurich , Anna Wasser y était déjà connue; elle fin em- 
ployée par les cours d'Allemagne , de Londres et de la Hollande. 
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Celles de Bad.e-Dourlach , de Stutgard se disputèrent à qui aurait 
un plus grand nombre de ses ouvrages. Le duc de Wurtemberg^ 
£berhardÎL.Quis et sa sœur, la margrave de Dourlach , lui envoyè- 
rent leurs pof traits en grand qu elle peigi^it en miniature , e( qui 
répandirent sa gloire dans toute F Allemagne. 

On Fa remarqué plusieurs, fois , les artistes , qu'un sordide in- 
térêt guide, manquent à la fois à la gloire et à la perfection ; ils 
aiment mieux multiplier leurs productions que de les finir ; ce lie 
fut pas assurément le défaut de notre artiste , mais ce fut celui de 
son père , qui , pressé par les besoins d'une nombreuse famâle , 
la contrai|;iïait de précipiter ses ouvrages , plus sensible à la gloire 
qu'à rinlérêt , et fatiguée d'un travail plus pénible qu'agréable , et 
plus mécanique qu'ingénieux, elle perdit cette gaité qui suii^les 
succès , et elle tomba dans une mélancolie qui fit craindre pour sa 
santé. Heureusement la cour de Solms Braunfels lui ayant fait des 
propositions avantageuses , elle y alla accompagnée d'un de ses frè- 
res ; elle n'eut alors qu'à satisfaire son goui pour la perfection, elle 
reprit sa première vivacité et fut admirée de toute la cour, où elle 
aurait passé sa vie, si la cupidité de son père n'avait pas troublé de 
nouveau son repos. Il demanda son retour, et elle y obéit encore , 
et ce fut en arrivait chez elle qu'elle se mit au travail avec tant 
d'assiduité et de dégoût , que ce qui avait été pour elle autrefois Un 
amusement, devint une fatigue. Une chute qu'elle fit en 1713, 
l'enleva à l'âge de trente-quatre'ans. 

M. Fuessli , qui nous a donné la vie d'Anna Wasser, nous assure 
que Jacques Sandrart , qui avait conçu le projet de continuer la 
y%e des peintres^ commencée par son père Joachim , avait vu la 
vie de cette fille illustre écrite par elle-même. La mort de Jacques 
Sandrart nous en a privé , ainsi que de bien d'autres mémoires 
qu'il avait recuillis. 

Quant au mérite d'Anna Wasser, ce même M. Fuessli marque, 
qu'elle avait un beau génie , un dessin spirituel et une bonne cou- 
leur. Il possède le portrait qu'elle a peint à l'huile à l'âge de treize 
ans; mais il convient avec tout le monde qu'elle est supérieure 
dans le genre de la miniature. Tous ses portraits sont bien ressero- 
blans et agréablement composés ; mais on voit briller son esprit 
dans les pastorales , petits sujets qu'elle aimait à traiter, et qu 
touchent- les artistes, parce que tout y est ingénieux et plein d'har- 
monie* 

Lucas Hoffman , joaillier à Bâte et son admirateur, n'épargne 
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rien pour acquérir ses meilleurs tableaux. Les belles-lettres qu'elle 
associait à son art, et qui en faisaient la richesse et Tomeinent, loi 
procurèrent un agréable commerce avec les hommes célèbres de 
rAllemagnè , tels que Werner, père et fils , Meyer, Hubert , Siel- 
1er, Dunz , Marie* Glaire Emmart , le docteur Schenchzer» etc. 



N. TYSSENS. 



N. Tyssens est le frère de celui dont nous avons parlé , nous ne 
savons pas si celui-ci n'estpas Augustin Tyssens, qui fut directeur 
de l'Académie d'Anvers en 1691. Nous n'avons jamais pu apprendre 
son nom de baptême. Quoiqu'il en soit, il peignait bien le paysage, 
qu'il ornait de figures et d'animaux dans le goût de Bergt^m. Il 
avait une bonne couleur, il composait agréablement ses tableaux. 
On voit presque toujours des figures jolies à la suite d'un troupeau 
de moutons , de vaches , de chevaux, etc. Ses fonds sur le devant 
sont enrichis de plantes , de ronces, etc. Tout parait peint d'après 
nature. L'anqée de sa mort est ignorée. 

Dans le cabinet du prince Charles , à Bruxelles , on voit deux 
paysages avec des figures , par N. Tyssens. 



FRANÇOIS BREYDEL. 

/ 

François Breydel , frère de Charles , naquit à Anvers le 8 sep- 
tembre 1679. On ne sait point le nom de son maître ; on soup- 
çonne qu'il a pu commencer chez Bysbrack , comme son frère. Il a 
cependant pris une route bien différente. Encore jeune , il peignit 
des portraits avec un succès surprenant pour son âge , ils lui mé- 
ritèrent le titre de peintre de la cour de Hesse-Cassel , où ses talens 
lui acquirent beaucoup de considération ^ son génie ne se borna 
point au portrait seul , il essaya des assemblées , des fêtes , de& 
carnavals; ces jolis tableaux piquèrent la curiosilé des amateurs > 
il en fit beaucoup. 
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Il y a lieu de croire que cet artiste tenait du caractère de son 
frère ; qu.il avait , comme lui; la même envie de changer de place , 
ou le même défaut de ne pouvoir rester nulle part. Estimé comme 
il Tétait à la cour de Gassel , fort employé poii.r d'autres villes d'Al- 
lemagne , il quitta le certain pour essayer à Londres une no\ivelle 
fortune ; il parait que ses conversations et ses assemblées , etc. , y 
ont été goûtées, parce qu il y resta long-temps avecHéroman 
vander Myn ; il y était du moins encore en 1 724. 

On ne sait plus rien de sa vie: on nous apprend seulement qu'il 
est mort à Anvers le 24 novembre 1750 , et enterré dans l'église 
paroissiale de Saint-André. 

Les bals," les assemblées , les carnavals, sont dés jolis tableau?: 
de ce maître, bien composés et d'une bonne couleur ; on estime 
ceus. où il avait cherché à varier les figures , dont les habillemens 
étaient souvent à la mode , et mêlées de soldats ou autres de cette 
espèce ; la nature était fidèlement représentée et avec esprit. On 
aime ce genre agréable, et on les trouve communément en Alle- 
magne et en Angleterre ; en voici quelques-un bien connus. 

Dans le cabinet de M. van Schoret de Wilryck , bourguemestre 
d'Anvers, deux jolis tableaux : se sont des mascarades ; et dans la 
sale des confrères de Saint-Sébastien, les portraits de tous les 
doyens. 

A Dordrecht, chez M. vander Linder van Slingelandt, un ta- 

mille, autant de portraits ; près d'une maison de campagne , un 

nombre de gibier de toutes les espèces, une allée d'arbres laisse 
entrevoir des chasseurs dans le lointain . 



JACQUES-CAMPO WEYERMAN , 

i 

ÊUve de Ferdinand van Kessel. 

Weyerman fut à la fois peintre , poète et historien. Il aurait été 
plus estimé et plus heureux s'il n'eut été que peintre. 

Weyerman naquit en 1679. On ne sait s'il était parent de Jean 
Weyerman , dont nous avons parlé dans le troisième volume page 
40. Celui dont nous écrivons la vie, fut placé chez Ferdinand van 
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Kessel ; il paraît qu'il avait étudié la langue latine avec l'art de la 
peinture : il avait une conception si vive et si prompte , qu'il avait 
déjà des talens décidés en sortant de chez son maître. Les fleurs et 
les fruits qu'il peignait dès-lors furent recherchés ; il aurait fait une 
fortune rapide, s'il eût cultivé tant de talens naturels, mais tout 
son esprit ne se porta qu'à la dissipation et à la débauche. Il était 
le chef des libertins de toutes les espèces. 
Ce genre de vie ne pouvait durer long-temps, il travaillait trop peu 
pour soutenir la dépense qu'il faisait. Il trouva une ressource dans 
la société d'un marchand de curiosités qu'il suivit à Londres , et 
qu'il*trompa , en lui enlevant ses effets ; après avoir dissipé tout , 
il n'eut que le temps de ce sauver en Hollande pour éviter la pu- 
nition qu'il méritait. 

Ce trait, peu intéressant dans notre ouvrage , est cependant né- 
cessaire pour faire connaître le caractère méprisable de cet homme, 
et montrer aux jeunes artistes que le libertinage mène bientôt au 
cri/ne ; nous passons sous silence bien d'autres traits de cette es- 
pèce. 

I)e retour en Hollande , il crut trouver un moyen sur pour se 
procurer de l'argent , en écrivant sous des noms empruntés, à des 
personnes riches,. qu'il savait de bonne part que Weyerman allait 
écrire contr'eux , et qu'il leur conseillau en ami de l'appaiser par 
des présens ; il écrivit aussi des lettres dans lesquelles il menaçait 
dii brûler les maisons , si on ne lui faisait tenir de l'argent. Il voulut 
mettre le comble à ses crimes en faisant des vers infâmes contre 
les directeurs de la compagnie des Indes. Cet écrit séditieux étant 
porté en justice , on soupçonna , sur le style , quç Weyerman en 
était l'auteur : on donna ordre de l'arrêter, mais il s'était sauvé à 
knilênburg, Là, hors de prise, mais dans le plus pressant besoin, il 
ne pût y rester davantage , et à peine fut-il sorti de cette retraite , 
qu'il fut pris et étroitement renfermé. A force de bassesses et de 
fourberies , auxqu' elles il employa sa plume , il échappa à la corde, 
mais il fut condamné, le 22 juillet 1739, à une prison perpétuelle 
à ses dépens. Alors certain de ne jamais recouv;*er sa liberté, et 
couvert d-infamie , il peignit quelques tableaux pour subsister, et 
des fleurs eldçs insectes sur des glaces. On dit iqu'il avait écrit en- 
core quelques .vies de peintres , qui auraient pu être mises à la suite 
de celles qu'il a imprimées, ou pour mieux dire, défigurées d'après 
Houbraken ; mais celles qu'il a écrites dans la prison n'ont pas 
paru , et je ne crois pas que nous.deVions les regretter, il les avait, 
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sans doute , remplies » comme ses autres ouvrages, de mensonges, 
d'obscénités et de critiques aussi fausses que partiales. 

Weyerman a terminé ses opprobres et sa vie dans la prison, en 
1747. Nous avons été forcé de citer ce peintre, mais ce n'est que 
comme historien que nous faisons mention de Lui. Il a publié la Vie 
des peintres en.iro\s volumes in-quarto. Dans le premier il donne 
une légère esquisse des anciens qu'il rapproche des modernes. Il a 
écrit en hollandais avec esprit et même avec érudition , mais sa 
plume, toujours licencieuse, ne peut inspirer que le libertinage et 
le mépris pour la vertu ; nous assurons encore , qu'ei^cepté les 
dates qu'il avait prises d'Houbraken, ou que les artistes lui avaient 
fournies ; le reste de son ouvrage est entièrement faux , que ses 
jugemens sont autant de libelles contre des artistes que leurs ta- 
lens et leurs mœurs ont toujours justifiés*. Quant à ses autres écrits, 
la plupart sont condamnés par la justice. Il n'est parvenu à notre 
connaissance qu'un de ces tableaux de fleurs qui nous fait regretter 
la perte de ses talens. 



PHILIPPE VAN DtK, 

Êléve d'Arnold Boonenl 

1680. ' 

Philippe van Dyk, si digne du nom qu'il portait , est encore au- 
jourd'hui regretté de la Hollande , qui le considère comme le der- 
nier de ses plus grands peintres. 

II naquit à Amsterdamèn 1680, son maître , Arnold Boonen, vit 
avec plaisir ses rares dispositions , qui furent , dès sa jeunesse y un 
présage heureux de ses taleus; son assiduité et son application au 
travail ont été les garans assurés de ses succès. Cependant, quel- 
que progrès qu'il fit dans son art, il sentit plus qu'ign autre le 
besoin de se perfectionner de plus en plus sous son maitre, et il ne 
voulut point le quitter que sa répution ne fut déjà bien établie par 
des ouvrages recherchés ; il se maria peu de temps après, et dans 
la crainte de ne pas percer dans une ville remplie alors de bons 
peintres» il alla demeurer à Middelbourg, en l'année 1710. Il ne 
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tarda pas {à s'y faire connaître et à s.j procurer des amis distin- 
gués i tels que le bourguemestre Kouyrerven et l'amiral Ockkerse, 
tous deux plein de goût , et tous- deux extrêmement riches ; 
ils le chargèrent, ce fut pour lui un commencement de fortune, 
de leur procurer les plus beaux tableaux qu'il alla chercher dans 
la Flandre et dans le Brabânt. Ces cabinets ne purent manquer 
d'être bien composés , et cet artiste habile ne choisissait qu'en 
connaisseur et n'épargnait point l'argent. Il peignit les portraits 
des principaux de cette province en grand et en petit ; il fit plu- 
sieurs petits tableaux dans le goût de Miéris et Gérardouw, etc. 
Quoiqu'il fut infatigable , il pouvait à peine satisfaire tous ceux qui 
recherchèrent ses ouvrages. 

L'occasion de faire tous les ans un voyi^e dans les principales 
villes de la âollande et dans le Brabant , lui procura beaucoup 
d'amis , surtout à La Haye, où l'on aimait ses jolis tableaux ; on le 
pria d'y fixer sa demeure , et il y consentit , parce qu'ayant déjà 
perdu quelques-uns de ses protecteurs , il se crut plus libre ; il se 
promit bien , dans ses voyages de récréation , de mettre tout à 
profit, et d'y peindre les têtes de ceux qui le désireraient, et en- 
suite de finir le reste chez lui ; d'ailleurs, La Haye était un séjour 
pour lui propre encore à Tenrichir et le faire connaître. Il eut oc- 
casion d'y former les cabinets du ôomte de Wassenaer, de MM. 
Fagelèt vanSçhuylenburg. Mais son premier protecteur, le prince 
Guillaume de Hesse , qui formait pour lors sa magnifipue collec- 
tion , chargea notre peintre d'en faire le choix , et d'en fixer le 
prix , et le présenta lui-même au prince d'Orange Stalhouder de 
la Frise , qui se fit peindre , ainsi que sa jmère et sa sœur, dans un 
même tableau qui fut donné en présent au prince de Hesse. 

tl peignit dans le même temps un plafond pour M. van Schuylen- 
burg. C'était Iphigénie enlevée au ciel : il représentait toute sa 
famille ; il est impossible de rapporter la liste de toutes les person- 
nes de distinction de la Hollande et de plusieurs pays qui l'occupe- 
rent avec le même succès- • 

Le prince de Hesse , en tout temps attaché à la gloire de son pro- 
tégé , le mena avec lui et le présenta au prince son père , qui le 
reçut avec cette bonté qui inspire l'honneur et l'émulation. Il com- 
mença les portait» de cette famille dans un même tableau ; il eut la 
permission de s'y représenter lui-même tenant le portrait de fa- 
mille en petit du Stadhouder de Frise ; il finit ce tableau à La Haye; 
ies fit'ures ont environ quinze pouces de haut ; il le porta ensuite à 
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Cassel, où son ouvrage fut bien payé. Il peignit encore plusieurs 
fois cette illustre famille en grand et. en petit , et d'autres person- 
nes de distinction de cette cour. Le prince combla van Dyk de 
louanges ^ et Thonora, dans un diplôme , du titre de son premier 
peintre. 

De retour à La Haye, il répéta plusieurs fois les portraits de 
la famille du Stadhouder: c'est d'après ceux de van Dyk que l'on a 
gravéles médailles à l'occasion du mariage du Stadhouder. Le prince 
de Hessedemanda à son peintre deux tableaux de cabinet ; il laissa 
le choix des sujets à l'artiste, qui eût soin de les prendre dans le 
genre noble et agréable ; dans l'un, un homme présente des sucre- 
ries à une jeune dame, auprès de laquelle on voit uire compagnie 
à table ; l'autre est un concert ; toutes ces Ggures jolies sont habil- 
lées suivant la mode ; les accessoires sont bien amenés , et tout y 
est d'un beau fini et de la plus grande vérité. Une fortune encore 
plus considérable couronna ses succès. M. Dieshoek , de retour des 
Indes avec des grands trésors , se fit peindre , ainsi que son fils e t 
sa bru ; il lui prit aussi envie de se former une colleetion de ta- 
bleaux : van Dyk fut chargé de les acheter. Dans le même temps , 
M. Sicbtermans , étant aussi arrivé riche des Indes , se fit peindre 
avec sa famille ; et à peine fut-il établi à Groningue que son. pre-* 
mier soin fut d'engager notre peintre à lui procurer un cabinet de 
tableaux. Le baron d'Imbof , gouverneur-général des mêmes con- 
trées pour les état-généraux , procura à notre artiste un nouveau 
moyen de se distinguer: il le peignit en pied de grandeur naturelle ; 
il fit le même tableau en petit ; celui-ci à été gravé ; le grand fut 
envoyé à Batavia pour y être placé dans la salle où sont tous les 
portraits des gouverneurs. 

Les états d'Hollande témoignèrent aussi leur estime pour les ta- 
lens du peintre , en lui ordonnant de peindre le prince d'Orange. 
Ce tableau devait être placé dans la salle nommée La Trêve. Le 
nombre des portraits et des tableaux de cabinets qu'il a peints, est 
très considérable. Quant à sa conduite, elle fut très estimable : 
occupé de son étude et des devoirs de la vie , il fut généralement 
respecté et notnmé deux fois diacre de l'église réformée , emploi 
qu'il a rempli avec exactitude. Il est mort le 3 février 1752 , lais- 
sant après lui la réputation d'un galant homme, et d'un bon artiste. 
Le dessin de ce peintre est sans manière et satis finesse ; ses 
portraits, surtout en petit , sont d'une vérité frappante : aussi voit- 
on qu'il copiait fidèlement la nature : tous ses sujets sont biencom^ 
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posés ; il avait une bonne couleur, et , sans égaler Gérardoaw, ses 
taUeaux méritent , pour leur précieux , une place dans les cabi- 
nets choisis. Hs'sont encore peu dispersés ; on en trouve un très- 
petit nombre en France , et nous né connaissoiis'de Iui»qu6 deux. 
taUeaut , à Paris , chez If . de Gagnât. 

On voit «ne jolie femme qui joue du luth , chez M. van Slinge- 
landt , receveur^général de la Hollande , à La Haye. Chez M. 
Fagel^ une bergère. 

Et chez M. de Gaawerven » à Middelboorg , Suzanne avec les 
deux vieillards. 



H ANS JEAN GRAF, 

Èlè^e de van Alen^. 

• • • 

Jean Graf naquit à Tienne en Autriche vers 1680. lamais il en 
sortît Je sa- .patrie , mais les ouvrages de van Alen, excellent 
peintre, la vue des ouvrai;es des pins grands artistes^ et en- 
lin la nature , qu'il a toujours suivie , lui ont fait produire de bons 
tableaux ; il se plaisait à peindre des sujets de caprice , des places 
publiques , où il représentait une foule de pepple ^ des chevaux et 
d'antres animaux» une basse-cour, la bouti(}ue d'un maréchal , etc. 
Tout est bien groupé, dessiné et touché avec esprit. Son maître 
rafmait si tendrement , qu'il lui donna sa belle-sœur en mariage ; il 
en eut un fils nommé Yolpertqui ne fit jamais de grands progrès: 
Graf est mort à Vienne sa patrie : nous ignorons en qu'elle année. 



PIERRE STRUDEL, 



• • 



Élève de Carlo Lolhu 

* • 

Pierre Strudel à honoré par ses talens le Tyrol , où il naquit à 
Khioes ou Glez, dans l'évèchôde Trente, en 1679 ou 1680. Étant 
encore jeune : il passa à Yvnise ^ oii il eut le bonheur d'être reçu 
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dans récole de Carlo Lothi. Exeité par son amour pour notre art , 
encouragé par des progrès supérieurs à ceux de ses condiotples , 
éclairé par les leçons de apn mattre , il devint habile en peu d'an- 
nées. Ses ouvrages furent portés partout » et lui acquirent de la 
gloire et de la fortune . 

L'empereur Léopold, qui l'invita à vem'r à saco'ùr» lecbai|;ea 
du soin d'orner le château ou il résidait ; il y fit un grand nombre 
d'ouvrages, qui ont beaucoup souffert depuis des çhangemens qu'on 
a faits à cette maism royale. Sa majesté satisfaite des talens de 
Strudel , l'honora du titre de baron : distinction bien flatteuse peur 
un artiste , puisqu'il ne la doit ordinairement qu'à lui-même. Stru- 
del composa successivement d'autres grands tableaux pour déco- 
rer les églises Saint-Laurent , des Augustins, etc. Il en fit deux 
pour le monastère de Kloster*Neubourg. Il est étonnant combien 
de grands ouvrages on a vu sortir de sa main , pour ivoir vécu si 
peu d'années. Il mourut à Vienne en 1717, à l'âge de cinquanie-six 
ou cînquante-rsept ans. 

Strudel avait un beau génie ; dans toutes ses compositions , on y 
voit briller cet esprit original , qui n'emprunte rien d^ autres ; il 
avait étudié dans la grande école cette marche noble et ^vante qu'il 
fait apercevoir dans tous ses tableaux. Son dessein est correct et 
sa couleur vigoureuse, ^quelquefois trop égale. II représentait su- 
périeurement les enlans ; il avaitétudié et savait rendre la souplesse 
dans cette nature naissante qu'il coloriait agréablement. 

Parmi le nombre de ses productions qui se voient en Allemagne, 
on conserve dans la coUection de l'éleicteur-palatin, cinq tableaux, 
deux bacchanales, unEcce Qomo, saint Jean l'évangeliste, et 
une sainte famille. 



JACQUES APPEL, 

Élève de Timoihée de Graef, 

« 

Jacques Appel naquit à Amsterdam le 29 novembre 1680. Issu 
d'une bonne famjlle, on ne néj^igea rien pour sa première éduca- 
tion, mais il donna fort jeune des marques de son inclination pour 

TOMB IIL 12 
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la peinture; âtant même de savoir ce qae c'était^ il dessinait à U 
pliune, il découpait avec des ciceaiix des petites figures» et des 
animaux qui semblaient être faits par quelque dessinateur, tant il 
y mettait de goAt. Voilà vraissemblablement ce qui porta se$ parens 
à le placer chez le paysagiste habile Timothée de Graef, qui ensei- 
gna au jeune élève le dessin. Ses progrès portèrent de Graef à le 
vanter à David vander Plas» dont nous avons parlé. 

Sous ce nouveau mattre. Appel redoubla ses efibrts; il marqua 
un goût décidé pour le paysage. Les ouvrages de Tempèle lui pa- 
rurent supérieurs à tout ce qui paraissait i ses yeux ; c'est à ces 
marques sûres que de Graef reconnut le genre auquel son cher 
élève était voué: il le mena à la campagne, et il vit cet enfant des- 
siner des vues, des animaux avec beaucoup d'esprit. Ses essais 
applaudis augmentèrent sa confiance et encore plus son application. 
Il eut occasion de voir travailler le bon paysagiste Meyring ; il en 
profita si bien, que Ton s'aperçut , surtout dans les lointains , 
combien un mattre est d'un grand secours à des jeimes gens, qui» 
commençant à étudier la nature, rencontrent des difficultés dans 
l'art de la représenter. Appel devenu peintre de portrait, et paysa- 
giste assez passable, se retira pendant deux ans à la campagne 
pour peindre toutes les vues en grand, et les objets en détail ; il 
y réussit au point qu'à dix-huit ans on le regarda comme un mattre. 

Il parcourut les campagnes, toujours en les dessinant ; il en fit 
de même aux environs de La Haye. Il est surprenant combien il 
avait multiplié le nombre de ses études en aussi peu de temps. Ses 
parens l'invitèrent à retourner à Amsterdam, où ses ouvrages 
étaient connus, et dès en arrivant, on lui commanda plusieurs 
paysages. M. Gliffort fut le premier qui l'occupa, et à son exemple, 
les curieux ouvrirent un champ très étendu à la fortune du jeune 
artiste, qui se maria à vingt-deux ans. 

Ce fut alors qu'il alla à Samdam pour y peindre les portraits des 
principaux de la ville; on lui ordonna aussi quelques tableaux 
d'histoire et des paysages ; il fut demandé encore aux environs; 
il semblait que la fortune s'offrait à lui partout ou il portait ses 
pas.Après trois années d'absence, il retourna à Amsterdam, où il 
forma une espèce de manufacture de peinture, à laquelle il ne fai- 
sait que présider; il avsût sous lui des artistes de toute espèce, des 
paysagistes, des peintres de fleurs, d'animaux, etc. Aussi trouvait- 
on chez lui aussi tôt des meubles d'appartemens de ville, de cam- 
pagne, de jardin, etc. 
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Appel fut toujours occupé à enrichir des salles et des apparte- 
mens de tableaux d'histoire, de paysages » de figures imitant le 
marbre et la pierre ; il en finit alors un grand nombre pour M. 
van Schuyleaburg» bourguemestre d'Harlem, et de joUs tableaux 
de cabinet pour M. Santvoort; le château deMéerenberg est 
rempli de ses ouvrages. 

Plusieurs salons sont décorés de sa main dans l'hôtel de M. 
Berkenrode et de M. Yerharamen et Bastaert; et des ouvrages 
très considérables se trouvent chez MM. les bourguemestres Six et 
Géelvink. 

Appel a travaillé jusqu'au dernier moment de sa vie avec la 
même ardeur et avec la même vivacité. Après avoir bien soupe 
un 8oir> sans sentir aucune incommodité, on le trouva mort dans 
son lit le lendemain 7 mai 1751. 

C'est un bon paysagiste, qui mérite des égards: il c(MQposaît fa- 
cilement et touchait le feuille de ses arbres avec vérité et variété : 
sa couleur est agréable, parce qu'elle approche de la nature : bien 
inférieur à Bergbem, mais supérieur à bien des paysagistes dont 
on fait cas. 



N. VÉRELST- 



Nous ne devons pas manquer de parler de mademoiselle Vé- 
reist, qui a illustré son nom par ses ouvrages. Elle est nièce de 
Simon Yérelsf , et nous la croyons née à Anvers l'an 1680, Son 
éducation fut excellente, elle jouait très bien de tous les instru- 
mens, elle parlait et écrivait en plusieurs langues. On nous 
raconte un trait de sa vie bien honorable pour elle, lorsqu'elle de- 
meurait à Londres chez son oncle qui y était établi. Sa tante et un 
ami l'accompagnèrent à la comédie : on la plaça dans une des pre- 
mières loges, oii il se trouva six seigneurs allemands, qui furent 
f râpés de sa beauté et de sa modestie: ils la louèrent avec tant 
d'exagération, qu'elle se crut forcée de leur dire en allemand : 
» louer avec tant d'excès une jeune personne en sa présence, c'est 
» exposer sa modestie. Je vous prie, messieurs^ de vous souvenir 
» que noussommes soupçonnées d'être faibles quand on nous loue.» 
On lui demanda pardon, mais ou continua sur le même ton en lan- 
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gae italiemie ; elle repondh en la même langue avec la même grêc^. 
Un des seîgnenrs dit en latin '.ménageons la délicatesse de cette 
jeune personne qui est si digne de nos éloges, etc. Mademoiselle 
Yérelest» après Tavoir écouté, repondit aussi en latin: « les bom- 
a mes nous ont ôté les lionneurs et les dignités, pourquoi voo- 
» draient-ils encore nous priver d'une langue qui peut nous ouvrir 
» rentrée des sciences, etc. 

Ces messieurs, plus enchantés que surpris, gardèrent quelque 
temps le silence ; ensmte le comte ..... s'adressant à elle, lui de- 
manda, au nom d'eux tous» la permission de lui rendre leurs dcToir» 
chez elle ; elle dit, je suis peinlre, je reçois chez mon oncle tous 
ceux qui m'honorent 4e leurs visites ; c'est un des devoirs de mou 
état. 

Dès le lendemain elle vit arriver ces seigneurs, qui ne purent ca- 
cher leur admiration pour ses ouvrages; ils se firent peindre ; soa 
pinceau les charma ; c'était pour eux une occasion de récompen- 
ser le mérite : ils payèrent le prix de leurs portraits, mais ils lui 
firent des présens bien plus considérables , et publièrent partout 
le savoir et le grâces de mademoiselle Yérelst. 

Elle était recherchée dans les meilleures compagnies ; mais elle 
aimait si peu la dissipation, qu'il fallait employer toutes sortes de 
moyens pour la distraire de ses travaux. Son art seul avait des 
charmes poilr elle et pouvait la fixer ; elle composait les sujets 
d'histoire avec sagesse et esprit : tous les amateurs de Londres 
s'en procurèrent, il lui resta peu de temps pour peindre des por- 
traits en petit qui ont aussi le même mérite ; nous ne connaissons 
point les ouvrages de cette aimable artiste. Ses confrères assurent 
que jamais femme peintre n'a dessiné ses figures avec autant de 
correction et de finesse ; elle donnait à toutes cette justesse d'ex- 
pression et cette noblesse qui annoncent l'élévation de l'âme de 
celui qniiXHnpofie. Tout ce que nous avons appris de certain, c'est 
l'accueil que les amateurs fbnt à ses tableaux qui se conservent 
dans Londres, et l'estime qu'elle avait acquise dans le monde par 
sa conduite et la douceur de ses mœurs. Nous ignorons le temps 
de sa mort que l'on croit être arrivée à Londres. 
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N. CRÉPU. 

Crépu a passé une partie de sa vie à la guerre en qualité de 
lieutenant dans les troupes d'Espagne. C'est un chose assez singu- 
lière et même rare de voir que ce peintre, sans maître» et sans 
presque avoir vu travailler, soit devenu lui-même aussi habile en 
très peu de temps : il quitta le service a Tâge de quarante ans. Il 
avait peint par amusement dans les différentes garnisons et même 
lorsqu'il était campé ; il copiait la nature, et apprenait d'elle à la 

représenter très fidèlement. 

Il s'établit à Anvers, et se mit à peindre. Les habiles artistes , 
qui vivaient pour lors, ne purent assez louer ses dispostions. Quel- 
ques-uns furent bien plus étonnés de sa supériorité sur eux : ses 
tableaux furent portés partout, bien vendus et bien recherchés : 
il quitta Anvers et alla demeurer à BruxeÙes, où il eut bientêt 
des ouvrages et des élèves* 

Une aventure manqua de faire mourir de peur cette ancien of- 
ficier : en se retirant chez lui, après avoir passé une partie de la 
nuit à boire avec quelques amis, il se sentit saisir par les épaules; 
il mit l'épée à la main, fondit sur son ennemi qu'il renversa par 
terre. Là frayeur ayant dissipé les fumées du vin, il approcha du 
mort, el ^'elle fut surprise de voir expirer un cerf au-lieu d'une 
hoDune. Il le tratna chez lui et le fit couper en pièces et saler. Ce 
cerf apprivoisé avait appartenu au gouverneur qui aimait fort cet 
animal- Au.9sitôt qu'il apprit qu'il était perdu, il entra dans une 
si (praade colère, qu'il voulut faire punir tous ses gens. Il ordonna 
de faire une recherche exacte dans toute la ville : recherche inutile; 
son caiMtaine de chasses loi promit de le trouver, s'il voulait lui 
promettre de lâcher sa meute. En efiet, aussitôt que les chiens , 
en parcourant la ville, approchèrent de Ui maison de Crépu, ils y 
entrèrent tous et y firent im bruit épouvantable. Notre peintre, qui 
savait déjà à qui avsût été le cerf, et qui connaissait la violence 
du gouverneur , quitta palette et pinceaux, et se sauva par son 
gratter sur le tott de maisons et se réfugia chez un particulier, en 
kâ disant qu'il avait fsdt un meurtre ; il gagna un autre asile, où il 
apprit que les ordres étaient donnés pour l'emmener iaM>rt ou vif. 
Crépu croyait déjà voir la mort à ses côtes. Ses amis furent trou- 
ver le gouverneur et hii peignirent l'innocence et la peur du pein- 
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tre : il en rit beaucoup» et il révoqua Tordre donné la veille, et Cl 
dire à Crépu qu'il pouvait revenir à Bruxelles, où il continua de 
travailler, en essuyant de temps en temps de mauvaises plaisante- 
ries sur sa méprise, qui aurait été fort heureuse pour lui, si elle 
l'eût guéri de sa passion pour le vin. Il est mort d'une fièvre vio- 
lente, sans que l'on sache en quelle amiée. Il avait épousé la fiHe 
de Pauli, peintre en miniature. 

Crépu est un bon peintre de fleurs, moins précieux que van 
Huysum, Mignon» de Heem, etc. ; mais il avait l'art de bien com- 
poser ses tableaux ; il donnait de la légèreté à ses fleurs : une gran- 
de facilité qui règne par-tout y ajoute un mérite bien remarqué 
parles artistes. Nous avons vu des tableaux de ce maître qui sout 
estimés en Flandre, et q^e l'on connaît en France. 



■.j: .... ^i : ' zax. 



N. VANDER STRAETEN. 



Le bon paysagiste vander Straéten naquit en Hollande vers l'aa 
1680. Jamais génie ne fut plus abondant, plus facile et plus fait 
pour surpasser ceux qui avaient, comme lui, peint le paysage. Il 
dessinait supérieurement ses études d'après nature au crayon noir 
et au crayon rouge ; mais ses excès dans la débauche et sa passion 
pour le vin firent perdre à cet artiste son talent, sa fortune et sa 
réputation. Il passa à Londres, oii il fat d'abord très recherché : 
il ne pouvait suffire à satisfaire les curieux, et tout ce qu'il faisait 
alors justifie leur choix ; mais ses passions augmentèrent avec ses 
richesses, et te profit considérable qu'il tirait de ses taleus, au lieu 
de les augmenter^ ne servirent , par le mauvais usage qu'il en fit, 
qu'à les dégrader. Il ne recherchait que ceux qui avaient la com- 
plaisance de boire à ses dépens, de louer son exeès, etc. Bientôt 
cette vie honteuse absorba ses esprits. Ses ouvrages n'eurent de 
mérite que cette facilité qui n'est agréable que lorsqu'elle est sou- 
tenue par le jugement et le savoir. On a vu cet artiste peindre en 
un jour dix tableaux; qui étonnent pour la variété. On y voit des 
chutes d'eau, des vues des Alpes, des forêts de sapins, etc. Ces 
débauches de génie se voyaient à Londres dans un cabaret^ où Ie& 
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plas grands seigneurs allaient admirer la plus heureuse fécondité 
jointe à la plus grande pratique. 

Ce n'est point pour ces derniers ouvrages que nous propo^ns 
cet artiste pour modèje, et encore moins pour soi) inconduite qui 
le rendit méprisable, et qui le fit mourir de misère. Mais qous in- 
diquons ses pren^ers tableaux comme des productions à imiter. 



JEAN VAN HDYSUM, 

Mlève de SQn pire. Juste Van Hupum, 

1689, 

Ce peintre illustre dan^ son genre a surpassé tous ceux qui ont 
Heint comme lui des fleurs et des fruits; ses ouvrages excitent au- 
tant de surprise pour leur fini que d'admiration pour leur vérité. 

Jean van Huysum naquit à Amsterdam , le 5 avril 1682 , de 
{uste van Huysnm, peintre de fleurs » qui avait fait de sa maison 
une espèce de manufacture de peinture » dans laquelle il employa 
^s fils 9 qui peignirent des vases « des dessus de portes , des para- 
vens, etc.» tout ce qui ppuvait servir à. orner des appartemens, 
(les jardins : perspectives^ paysages, architecture » figures, fleurs, 
aiûmauXy tout y fut peint: on n'avait qu'à entrer daiui cette espèce 
46 magasin pour se meubler, 

Jean van Huysu^i , qui était Tafné de ses frères , ne fit pas 
cpnsister son talent à peindre vite , et son mérite à gagner de l'ar- 
gent , il se proposait ppur objet la gloire et la perfection ; aussi 
acquit-il bientôt une grande pratique , mais, ce fut surtout lorsqu'il 
eat atteint la maturité de l'âge ; alors étant marié et plus maître 
de son temps et de son goût , il se livra tout entier à la passion 
qu'il avait pour la gloire , et p^r conséquent pour la perfection. 

Après avoir vu les ouvrages de Mignon et de tous ceux qui 
avaient excellé à représenter des fleurs et des fruits, il essaya de 
toutes les pratiques qui pouvaient le conduire à imiter la couleur 
et la légèreté de chaque feuille , et des fruits diflérens ; il ne tarda 
pas, à étomiec les. Hollandais. Ceux mêmes qui avaient donné lei». 
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flears choisies dans leur janUn , convinrent que la nature perdait 
de son éclat auprès de l'imitation. On cite un tableau de lui qu'il a 
peint dans sa jeunesse, en iTiO, pour un curieux que Ton nonmie 
M. Gâter. Tous ceux qui le virent forent dans la plus grande sur- 
prise. Ld prince Guillaume 4eHes8e, qui faisait rechercher le» 
plus beaux tableaux pour son csA^het , ne put assez louer le mérite 
de ses fleurs : tous les curieux de fleurs en procurèrent an peintre » 
qui sut les embellir encore , et s'il est permis de le dire » ajouter 
à leur Tratcheur » à la légèreté de leurs feuilles celle que Tart lui 
avait apprise. 

Ce fut au goût des Francis qu'il dût sa réputation qui fut portée 
partout. L'envoyé de France, le comte de Marville , acheta pour 
lui deux tableaux , et deux antres pour le duc d'Orléans : on paya 
pour lors chaque tableau douze cents florins de Hollande ; prix 
qui a encore augmenté depuis. Il en fit quatre pour M. Walpole , 
six pour M. Page, qui furent envoyés à Londres. Le prince de 
Hesse en commanda plusieurs à des prix considérables. Le roi 
de Pologne, électeur de Saxe, le roi de Prusse et presque tous 
les princes d'Allemagne firent acheter des tableaux de vàn Huysum. 
Enfin, on vit, dans deux ventes publiques , exposer six tableaux 
de lui : le nombre ne fot pais nuisible au prix âe ses ouvrages. 
M. de Rêver de Delfil paya' 1450 florins pour celui qui représen- 
tait des fleurs , et 1005 florins , tout argent de Hoftande , celui qui 
représentait des fruits ; et d'autres plus petits forent achetés neuf 
cents , huit ceiits et sept cents florins : ce grand peintre prouve 
bien que Tamôur de la gloire et de la perfection est quelquefim 
récompensé par la fortune. 

Le prix excessif que van Huysum reçut de ses tableaux lui fit 
redoubler ses soins et ses recherches ; personne ne fut admis dans 
son atelier quand il travaillait : on dit que ses frères en furent éga- 
lement privés ; il voulait apparemment dérober au public sa façon 
de purifier ses couleurs ou de les employer : petitesse à tous éganis, 
charlatanisme qui ne doit jamais être mis en usage par les grands 
artistes ; aussi ne rapportons-nous ceci que d'après van Gool, his- 
torien hollandais , qui dit encore que van Huysum n'avait jamais 
voulud'autreélève qu'une demoiselle Harverman, qui égala assezson 
maître pour lui inspirer delà jalousie , et dont il n'aurait pu se dé- 
faire, si elle ne se fût déshonorée par une faiblesse qui la força de 
partir et de se rendre à Paris oii ses ouvrages furent recherebés , et 
qui lui méritèrent , dit-on, une place à l'Académie royale de pela- 
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ture ; mais ce dernier fait n'est point vrai , elle n eut jamais rhon* 
near d'être de T Académie. 

II parak assez cerisiin que ?an llaysom » aigri par dea chagrins 
domestiques» et surtout par la débauche de son fils ^ devint jaloux, 
sauvage , fuyant le monde , qui Tévita^égalemait et ne rechercha 
que ses beaux tableaux. Tant de mérite excita Tenvie : les uns ré- 
pandir^t le bruit que ses ouvrages diminuaient en mérite» d'autres 
le disaient aiort : ces faussetés furent conniies à k honte de ceux 
qui en étaient les auteurs . Van Huysum mourut le 8 février 1749 . 

Juste van Huysum , frère tle notre peintre» mourut à Tàge dQ 
vingt-deux ans, il peignait des batailles en grand et en pedt avec 
une Eacilité étonnante » sans modèles » tout de génie et avec goât. 

Jacques van Huysum, autre frère mort à Londres, oq il copia si 
bien les ouvrages de son frère Jean , qu'on y était trompé ; il ven*- 
dit ses copies quarante et cinquante louis le coiq;>ie $ il em compo- 
sait lui-même d'après nature qui sont recherchés. Ses tableaux 
augmentèrent de prix comme ceux de son frère. 

Le troisième frère de Jean van Huysum est encore virant et d'une 
conduite estimable. Il enseigne en HoHande le dessin anx per- 
sonnes de considération. 

On convient assez généralement qiie notre peintre a surpassé 
tous ceux qui ont peint des fleurs et des fruits : le som qu'il prenait 
à purifier ses huiles pour préparer ses couleurs , et les redierches 
qu'il a faites pour trouver les plus éclatantes et les plus solides y 
est un autre mérite dont la postérité lui saura gré. Nous avons avec 
soin exanâné les tableaux de ce maître^ les uns finis., d'antres 
moins avancés et quelques-uns à peine â>anchés ; c'est d'iqprèsoet 
ordre que nousosons essayer de développer sa praticpie dans l'opé- 
ration. 

L'impression en blanc desfondsde ses panneaux on de ses toiles 
était pr^rée avec le plus grand soin et une pureté qui im ôta la 
crainte de voir pousser ou détruire les coiùlenrs qu'il y iqppiiquak 
avec bien de la légèreté; excepté les daîrs , fl glaçait tentes les 
autres, et même ses blancs, jusqu'à ce qu'il eut trouvé le ton; 
c'est par^dessus cette préparation qu'il finissait les formes, les 
lumières , les ombres» les reflets ; tout y est avçc chaleur et préci- 
sion, sans sécheresse et sans «égligenoe; le duvet, le poU, le velouté^ 
la transparence et l'éclat le plus vrai et le {^s brillant^ se trouvent 
partout avec cette touche que la nature indique, et ^lui n'est ni 
manière ni busard. Les vases qu'il a su habilement filacer, et dans 
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lesquels il posait ses fleurs » sont encore d'après nature ; le& ha»- 
reliefs, aussi finis que le reste, ne déparent point ses tableaux» qui 
sont la plupart bien composés et d'une harmonie savante , de la 
lumière et des ombres ; on recherche beaucoup plus ceux qui ont 
des fonds clairs, parce qu'ils ont plua.déclat, ils sont plus chers et 
ont coûté plus de peine à l'auteur; il s'en trouve ou. les fonds sont 
bruns, sans être noirs, qui plaisent autantaux artistess. On y trouve 
le même éclat , mais plus de force et d'harmonie ; au reste, il y a 
un choix à faire dans ses tableaux : il s!en. trouve de plus heureuse- 
ment composés et dans lesquels, la lumière est plus ou moins bien 
réunie 9 il avait l'adresse de former ses groupes en sorte que les 
fleurs les plus éclatantes tenaient le centre, et il dégradait par la 
couleur de chaque fleur, depuis le centre jusqu'à l'extrémité de son 
groupe. Des nids d'oiseaux , leurs œufs, les. plumes, les insectes^ 
les papillons , les gouttes d!eauy tout est avec la plus grande vérité, 
et fait illusion dans ses ouvrages. 

Après avoir fait cet éloge , qu'il me soit permis de dire que le$ 
fruits nous ont paru quelquefois comme de l'ivoire ou de la cire : 
une touche plus sûre aurait aussi annoncé plus d'art. Ses études 
lavées ou dessinées sont au même degré de précision et chèrement 
vendues. On a vu payer à Amsterdam mÛle trente-deux florins 
pour quatre paysages lavés et touchés à la plume ; ajoutez av 
talent de ce peintre un avantage qui n'existait pas du temps dç 
Mignon et de Heem. Les artistes hollandais n'avaient pas un choix 
de modèles à copier comme van Huysum , qui vivait du temps que 
la^HoIlande était en possession des plus belles fleurs de l'Europe^ 
que des amateurs cultivent encore avec soin et dépense. CirconSr 
tance heureu^ pour un peintre qui a tant de besoin devoir la bellç 
nature , quand il veut la représenter! 

Nous avons parlé de van Huysum comme du premier pehitre 
de fleurs, il nous reste à le faire connaître comme bon paysagist^e ; 
il est moins connu en France par ses paysages que par ses fleurs. 
Ses paysages sont bien composés : sans avoir vu Rome , il en em- 
ploie souvent des restes de ses vues immenses qu'il a représentées; 
on y. trouve une couleur excellente ; chaque arbre a une touche 
propre à son feuille : les plantes , les plans différens sont disposés 
avec jugement et avec goût. Lés figures, bien dessinées dans le goût 
de Lairesse^ sont très finies et touchées avec esprit. Il semble 
encore qu'il copiait la nature dans un pays chaud , les ciels » les 
lointains , les montagnes , les vallées et le feuillage caractérisent un 
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climat tel que l'Italie. Les curieux les recherchent en Hollande et 
les paient fort cher. 

M. Teflas , amateur y acheta dans la vente du peintre un petit 
paysage pour le prix de deux cents cinq florins ; un autre petit en 
grisaille y et heurté comme une esquisse , fut vendu cinq cents flo- 
rins. Les deux seuls paysages avec figures que nous connaissons 
en France de van Huysum sont à Rouen , chez M. Marie , secré- 
taire du roi ; ils sont des plus fins de ce maitre. On voit à Paris , 
dans le cabinet de M. de Yoyer, deux tableaux en hauteur : Tun 
représente des fleurs et l'autre des fruits, tous deux du plus beau 
de ce mattre. Chez M. Blondel de Gagoy , deux tableaux clairs, un 
de fleurs et Fautre de fruits. Chez M. de la Lyve de Sully , deux 
tableaux fleurs et fruits. Chez M. Lempereur, ancien échevin, 
deux beaux tableaux, l'un de fleurs et l'autre de fruits. Chez M. de 
Julienne , un panier rempli de fleurs. 

Dans le cabinet du prince de Hesse , un tableau de fleurs. 

Chez M. Fagel , greffier à La Haye , un beau paysage. Chez 
M. van Héteren, un tableau fond clair avec des fleurs , et une 
chasse au cerf dans un beau paysage. Chez M. van Half-Wassenaer, 
un tableau où sont des fleurs. Chez M. vanBremen, un paysage 
joli. Chez M. Braamkamp , un vase par J. de Wit, et lés fleurs 
par van Huysum : un autre représente aussi des fleurs ; des fleurs 
dans un vase de porcelaine ; des fruits dans une soucoupe et un joli 
paysage avec des figures. Chez M. Léender de Neufvilîe , un grand 
tableau rempli de fleurs, très capital. Et chez M. Lubbeling , un 
beau vase avec des fleurs; son pendant , des fleurs , des fruits , un 
nid d'oiseau avec les œufs , et un autre avec des fleurs et des 
fruits. ■ " 

Nous avons vu à La Haye, dans le cabinet de M. de Lormier , 
mort en 1758, dix tableaux des plus considérables de Jean van 
Huysum. Six avec des fruits et des fleurs, et quatre paysages aveo 
des figures. 
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SEGRES-JACQUES VAN HELBiONT. 

Elève de son père , Jean van Helmani. 

1083. 

La famille de Yàn Helmont est dbtiaguée dans les sciences et 
dans les arts. Jean-Baptiste van Helmont, médecin, est célèbre 
par ses découvertes dans la chimie. M athiea van Helmont , natif 
de Bruxelles , est connu par ses jolis tableaux qui représentent 
des boutiques , des chimistes , des marchés à l'italienne. Ses ou- 
vrages recherchés par Louis XIV , qui enrichit la France par tant 
de chefs-d'œuvres étrangers , en font l'éloge. Ayant épousé made- 
moiselle Boussiau , ils furent s'établir à Anvers , où naquit Sègres 
van Helmont, le 17 avril iM3.n vint au monde avec «ne faiblesse 
de tempérament qui a duré toute sa vie. Son père fiit son maître , 
et il eut la joie de voir son fils déjà habile i Yàgd où les autres ne 
font q4ie comm^cer ; notre jeune arttsie perdit trop tAt son père, 
mais des talens assurés par l'étode et l'assiduité le ramenèrent à la 
nature et aux grands modèles. Il parait assez oonstant qu'il n a 
jafliais sorti de son pays ; ce qui prouve que , quand on est assez 
heureux de voir la nature telte qu'elle esc, sans y ajouter ce qui 
est manière , et ^piand on est assez judicieux pour faire un choix, 
on peut réussir partout 

Les ottvrages qui sortirem de sa nain pnbfièraat ses talais. IL 
ftttch^gé de grsuMles entpepriaes. La ville de Bruxelles^ où il se 
retira , lui procura des occasions de se signaler. Toujours inârme 
mais oubUant ses maux, ne les sentant pas même » quand il était 
échauffé par le travail, l'amour de son art et la grande application 
détruisirent insensiblement sa santé. Il mourut le 21 août i7â6 , 
Agé de quarante-trois et ans quelques mois ; il laissa sa femme , 
Mlle. Catherine vanden Drieffche , trois enfans, deux filles et ua 
garçon qui est prêtre. 

La Flandre a perdu en ce peintre un homme habile, qui com- 
posait ses tableaux d'histoire avec noblesse etesprit ; sa mar- 
che est belle , sa couleur est assez vraie , son dessin correct: cet 
artiste tient un rang distingué dans l'école de Flandre , c'est ce que^ 
noiis allons justifier par quelques ouvrages placés en public. 
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Le portrait de ce peintre se voyait à Paris , dans le cabinet de 
feu M. le comte de Yence. 

A Bru:&eUes, dans l'église deSainte-Gndole» dans le nombre de 
tableaux qui représentent la profanation do saint sacrement , on 
en voit de van Helmont qui tiennent le premier rang. . 

Dans l'église de la Madeleine , le martyre de sainte Barbe , ta- 
bleau d'autel. 

Dans l'église de Saint-Nicolas , la cananéenne aux pieds de No- 
tre-Seigneur. 

Dans l'église des Carmes non réformés , à côté du maître autel , 
le sacrifice d'Elie« grande et belle composition ; et la bulle Sabba- 
Une au-dessus du petit portail. 

Le peuple d'Israël qui porte ses bijous et son or aii grand prêtre 
Aaron pour faire le veau d'or. Ce grand tableau fut fait à l'occasion 
du jubilé en 1720 et 1735 , on le voit à l'Hôtel-de-Yille. 

Cinq tableaux : les sujets sont pris dans la vie de Saint* Joseph, 
ils sont placés dans la salle du corps de métier des charpentiers* 

Dans la salle de Saint-Michel , le triomphe de David. 

Trois autres de la vie du patriarche Jacob , dans la salle des épi- 
ciers. 

Dans celle des mariniers , trois sujets tirés de l'écriture. 

Chez les merciers , deux tableaux : l'un Joseph reconnu par ses 
frères , l'autre tiré de la même histoire. Six grands morceaux de 
l'histoire de Moïse, appartenant à François Leyniers: ils ont été 
exécutés en tapisserie;». 

Le baptême de Clovis , grand tableau au maitre-autel de la pa«- 
roisse de Wambéké , entre Bruxelles et Alost. 

L'enfant prodigue reçu par son père : grand sujet placé dans le 
chapitre de l'abbaye de Grimbergue, près de Bruxelles, et l'im- 
maculée conception dans le même endroit. 

La Gène , placée au grand autel de l'église de Willebroeck, près 
du canal de Bruxelles, à Anvers. 

Dans la principale église d'Ath , sainte Anne, tableau d'autel. 

Dans le cloître des Garmes non réformés , à Gand : Jésus-Ghrist 
expirant sur la croix. Figures plus grandes que nature. 

Les quatre évangélistes , au palais épiscopal à Buremonde. 

Plusieurs bustes dans la bibliothèque de Dillèghem, près Bruxel- 
les 

Un appartement entièrement orné de sujets dans le goût de Te« 
niers , au château de Gattehuys , prés de Yilvorde. 
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On troure encore dans sa famille le portrait da peintre , cdni de 
sa femme ; la rencontre de Jacobet ttacbel ; la réconciliation d'Esaû 
avec Jacob; la mission de saint Jean pour baptiser et prêcher ; la 
multiplication des pains ; le sacrifice d' Abrabam ; la sainte Y ierge , 
saint Jean Tévangéliste , tous deux à demi corps ; trois bustes 
peints en pierre , des enfans les ornent de guirlandes de fleurs qui 
sont peintes par Morel ; ce mèmeMorel a peint les fleurs dont plu- 
sieurs génies vont entourer la déesse Flore. On conserve dans la 
même maison un chimiste dans son laboratoire , tableau capital 
peint par Mathieu van Hebnont. 



J£àN van BREDÀ , 

« 

ÊUve de son pire Alexandre van Breda^ 

Jean van Breda naquit à Anvers le 19 mars l(î83 , il était fils 
d'Alexandre van Breda, bon paysagiste, qui a représenté très 
bien les vues d'Italie, des places publiques, des marchés , des 
foires , avec des figures et des animaux. Excité par des leç ons, 
des succès et l'exemple d'une étude continuelle, il étudia sous son 
père jusqu'à l'année 1701. 

La collection la plus nombreuse et la plus précieuse d'Anvers 
appartenait à Jacques de Wit, qui faisait le commerce de tableaux. 

JLe jeune van Breda eut occasion de les voir. Les beaux ouvra* 
ges de Breugle de Yelour l'attachèrent particulièrement ; il n'eut 
point de repos qu'il n'obtint la permission faire des copies ; il y 
réussit si heureusement , que de Wît lui proposa de copier pour 
lui tous les tableau qu'il avait en sa possession ; c'était augmenter 
la fortune de de Wit , qui aura sans doute tiré parti de ces trom- 
peuses copies. Van Bredafut neuf à ans étudier, et, pour ainsi dire, 
à décomposer les ouvrages de Breugle de Yelour et ceux de Wou- 
wermans. S'il était presque impossible de distinguer ses copies, 
bientôt on eut la même peine à distinguer ses imitations : ses ta- 
bleaux eurent de la vogue , et firent sa fortune. 

Van Breda , assuré de sa réputation en Angleterre , y passa avec 
le sculpteur Bysbrack, il vit combien on y recherchait ses tableaux. 
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Cet encouragement redoubla ses études , ses soins à perfection- 
ner sa manière et son assiduité au travail ; bientôt les grands sei<- 
goeurs le visitèrent: il s'attacha entièrement au comte d'Harlewa- 
ter, qui chérissait l'auteur et ses ouvrages* On sait la fin malheu- 
reuse de ce seigneur, son attachement à la maison de Stuart le fit 
périr sur réchafaud en 1715. YanBreda avait été assidûment voir 
ce comte dans sa prison» et la dernière fois qu'il le visita , il reçut 
de lui , pour marque d'estime , une montre d'or à répétition de 
grand prix. Notre artiste inconsolable de la mort de son bienfai- 
teur, ne voulut s'attacher à personne. Revenu à lui , il travailla de 
nouveau , il fit plusieurs tableaux pour le roi et pour les principaux 
de la cour. Une put suffire à tous ceux qui lui en demandèrent. En 
1723 , il épousa Catherine Byck , anglaise , et en 1725 il quitta ce 
royaume et fut s'établir à Anvers, chargé de gloire et de richesses. 

A peine fut-il arrivé , que la société académique le choisit pour 
son chef. On le vit remplir cette place avec douceur et intelligence: 
tons ceux qui n'avaient pu obtenir de ses ouvrages s'on procurè- 
rent , mais en petit nombre , parce que les Hollandais , les Alle- 
mands , etc., en étaient avides ; il eut beau les faire payer cher, il 
ne put empêcher qu'on les lui enlevât ; on ne put guère s'assurer 
d'un tableau, à moins de l'avoir en sa possession; c'est ainsi que 
vivait honorablement notre artiste chéri de ses confrères, visité et 
considéré des grands. 

Jamais Breda n'eut plus de gloire qu'en 1746. Lorsque le roi 
Louis XY fit son entrée dans la ville d'Anvers. Sa majesté fit venir 
ce peintre, et lui acheta quatre de ses tableaux ; deux représen- 
tant Notre-Séigneur prêchant sur les bords de la mer ; le second , 
Notre-Seigneur faisant des miracles; deux paysages et des vues 
de rivières; on y voyait une multitude de figures si bien dans la 
manière de Breugle de Yelot^r, qu'il sera difficile dans quelque tems 
de les distinguer de ceux de ce peintre , qui vivait plus de cent ans 
avant cette époque. Le choix du monarque engagea le prince de 
Clermont, le prince de Soubize , le duc d'Havre , le maréchal de 
Lowendal et plusieurs autres seigneurs à acheter et payer honora- 
blement des tableaux de ce mattre. Le modeste van Breda , qui ne 
s'attendait nullement à cet événement glorieux, en fut si ému, que 
de retour chez lui, il tomba malade et fut réduit à la dernière extré- 
mité. Cependant il se rétablit bientôt , et travailla toujours avec le 
même désir d'augmenter le nombre de ses jolis tableaux et sa ré- 
putation ; toujours tourmenté de la goutte , sa vie réglée et labo- 
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rieuse finit le 19 février 1750 , i l'âge de aoixaBte^^reîze ans. Il 
laissa une fortune honnête à soa fils François van Bij^fk , qui est 
son élève , et qui suit sa manière. 

Ce peintre est , sans contredit » celui qui a iq[)prQché le plus 
près des deux maîtres qu'il avait en vue y le Breiq|ie et Wouwer- 
mans ; ses paysages , dans le gQÙt du premier» etjme multitude de 
figures représentant un trait de rhistoire sacrée ou de Thistoire 
profane ; des ISfctes ou des foires ; des batailles on des attaqpies , 
etc. , sont dans la manière de Wonwennans; une très-bonne cou- 
leur, une touche fine et précise , des ciels , des Idimains agrésd>les 
et naturels , un bon goût de dessin ; mais disons tout , il loi man- 
quait cette pâte et ce large si précieux dans notre HoHandaîs* Yan 
Breda avait autant de ibu dans ses compositions et peût^tre plus 
de génie» c'est surtout dads ses tableaux » qui sont dans le goAtde 
"Breugle , que l'on vi^it de jolies figures^, dont les groupes sont faiea 
placés , les plans bien déterminé^ i abaque petite figiUBe' a ten ca- 
ractère et occupe sa place ; c'est un bon peintre» dont la r^utatîoD 
bien établie augmentera toujours f ses taUeaux en grand nombre 
^nt répandus dans l'Europe : voici ceux qœ nous connaissons. 
' On voità Rouen , chez M. Boratner, négodanh deux* batailles 
peintes siir b^is » et chez l'auteur de cet ouvrage, deux autres ba- 
tailles entièrement dans la manière de Wouwermans » ils sont 
peints sur le cuivre. 

A La Haye , chez M. van Heteren , un paysage , c'est un bourg 
snr^e bord* de larhrièt^ chargée de bateaux, de chariots, et une 
multitude de^figures et d'anknauk ; en voit dans un autre un bourg 
et une rivièi'e avec un canal chargé de baiteaux $ ietc«Gbe% M- Ben- 
jamin d'Âcosta» deux paysages avec figures ^ pejpts sur cuivre. 

A jKotterdam , chez M. Léers, deux saisons: dans im, l'hiver, et 
dans l'autre, l'été. Et chez M. Biffchop dé )a même ville, une 
danse à.l'entour d'un mai, une vue de l'Eilcaut , «n paysage avec 
des chariots et des %ures , et trois autres du même . 
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HÉROMAN HERMAN VANDER MYN , 

Élè)e d'Ernest Stmen. 

1084. 

Yander Myn naquit à Amsterdam en 1684. Son père, qui était 
prédicateuf, destina son. fils à lu chaire : il fit xissez bien ses huma* 
nités, mais il employa également son temps à dessiner; enfin la 
peinttire remporta sur les lettres , on lui donna pour maître Ernest 
Stuven , bon peintre de fleurs , mais d'une conduite extravagante , 
coBune nous l'avons déjà liait voir dans cet ouvrage. 

L'élève s'appliqua si bien à soa art, que l'on prévoyait déjà qu'il 
surpasserait 9(m nmttre dans la représentation des Beurs et des 
fnnttr. 

.Quoiqu'on puisse acquérir quelquefois une grande gloire dans 
un petit genre , il est toujours plus beau de se distinguer dans le 
gr^. Yander Mya» peu sensible à la gloire d'avoir réussi à pein- 
dre des fleurs et des fruits , parce qu'il en était assuré , eut en- 
core la noble ambition de courir la carrière duportrait.et même de 
l'histoire ; il semble que cette noble ambition lui tint lieu de maî- 
tre.* On ignorçdu moins celui qui conduisit son pinceau avec tuht 
de succès , qu'il se fit remarquer dés sa jeunessç à la cour de le- 
lecteur-palatin avant 1716; cette cour était pour lors le rendez- 
vous des n^eîUeurs artistes, qui se dispersèrent à la mort de ce 
prmce. - * 

Ce peintre retourna à La Haye en 1717, il porta avec lui un ta- 
bleau, qui surprit* les meilleurs artistes; il représentait Danaé; 
les louanges que l'on donna justement à ce tableau , firent grand 
tort à r^utéUr^ parce qu'il régla le prix sur l'impression que l'ou- 
vrage avait paru faire , et cette somme était si exorbitante que 
personne n'osa y penser : le tableau lui resta. Deux ans après on 
vit paratire du noi^eiin sujet bien composé et plein d'expression , 
c'est Anunon qui Vient de commettre un crime avec sa sœur, et qui 
la renvoie. Un autre/ Thamar qui trompe Juda : sujet traité avec 
beaucoup d'esprit et de réflexion. Le paysage était aussi peint 
dans la grande perfection. Ce défaut d'exiger trop d'argent de 
ses 'Ourrages , tout bons qu'ils étaient*, l'a souvent réduit à la mi- 

Tome IIL 13 
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sère ; on dit mèine qu'il fat forcé de les mettre en gage^ etqne ne 
pouvant les retirer au temps marqué ils restèrent entre les mains 
de ceux qui lui avaient prêté de rargedt. Anvers était pour lors le 
lieu de sa demeure ; il fit un voyage de Paris en 1718 pour porter 
au duc d'Orléans , régent^ quelques-uns de ses tableaux. Leprince 
en fut très satisfait. Cioypel, son premier peintre, ne dissimula point 
à Yander MyU) combien ses tableaux lui avaient fait plaisir, et con- 
seilla même au prince d'en acheter. Notre Hollandais perdit encore 
une fois la tête , il mit ses ouvrages à si grand prix qu'pn les lai 
laissa ; il manqua même de considération pour Coypel, qui l'avait 
présenté au régent , et qui lui avait rendu tous les services d'an 
galant homme. Les tableaux furent emballés et renvoyés en Flan- 
dre. Il ignorait sans doute que l'avarice dégrade le génie, qu'un 
grand artiste qui a de la sagesse ne manque jamais, et qu'un pen 
plus ou un peu moins de bien disparaît toujours à côté de la gloire. 
Le plus beau tableau qu'il a fait dans sa vie ^ représentant saint 
Pierre qui renie Notre-Seigneur, fut gâté par un clou qui ^'était 
défait de la caisse ; cet accident acheva de ruiner entièrement Yan- 
der Myn. De retour à Anvers, il fit les portraits de la famille d'un 
riche anglais nommé Bourrouchs. Ce tableau était d'une grande 
beauté et lui attira l'amitié de cet amateur^ qui le mena avec toute 
sa famille en Angleterre. Il fut aussitôt chargé de faire les portraits 
des principaux de la cour de Londres ; le portrait du duc et de la 
duchesse de Chandos en pied , et grand comme nature , dans un 
même tableau représentant l'atelier d'un peintre , lui fut payé 
cinq cents guinées, c'est une belle composition , la dame assise de- 
vant le chevalet, faisait le portrait son mari ; il est bon de dire qu'elle 
peignait réellement, et qu'elle aimait beaucoup la peinture; il a 
fait un grand nombre de portraits pour le chevalier Page, entr'au- 
tres celui du chevalier qui descend de son caresse pour visiter sa 
mère qui est représentée sur le premier plan , un domestique ou- 
vre la portière , etc. Ce sujet très ingrat est très bien traité. Les 
amsiteurs et les artistes vantèrent le mérite du peintre ; déjà accablé 
d'ouvrages , il fut obligé de prendre une maison spacieuse qu'il 
loua deux mille florins par an; sa famille et ses domestiques mon- 
taient à vingt-deux personnes qu'il aurait pu soutenir^ s il avait eu 
de la conduite. Il eut le malheur de perdre sa femme qui lui laissa 
sept enfans ; à peine le deuil fut-il fini, qu'il négocia un^nouvel en« 
gagement avec une jeui^ Hollandaise qu'il envoya chercher ai^ec 
ostentation ; ses enfons et ses amis s'y opposèrent , mais pour y 
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réussir il trompa tout le inonde , en faisam voir, par des faussetés, 
qu'il possédait plus de richesses qu'il if en avait effectivement , et 
dont il fut puni par la suite , quand, ses enfans lui demandèrent 
leur légitime. 

Ce mariage inconsidéré lui attira le mépris des ses amis , qu'il 
augmenta ensuite par une conduite folle et fastueuse qui le ruina et 
l'endetta. Une nouvelle mortification mit le comble à sa disgrâce; 
il venait de peindre la princesse de Galles et son frère le duc de 
Cumberland , tous deux en pied et de grandeur naturelle, rien n'é- 
tait plus ressemblant et mieox peint : les accessoires , les étoffes , 
tout était richement orné et rendu à faire illusion. Ce beau tableau 
lui resta ; les uns disent qu'il avait exigé mille guinées , d'autres 
croient que ses ennemis l'avaient perdu à la cour. H avait encore 
peint d'autres tableaux de famille historiés , entr'autres un concert 
bien composé* Le portrait de Leach , Résident à Bruxelles pen- 
dant bien des années» un courrier lui apporte un paquet de dé- 
pèches. 

Notre peintre fut toujours bien payé, mais sa prodigalité fut aussi 
insensée que son avidité fut honteuse. Cet homme insatiable d'or, 
le répandait à pleines mains ; étant un jour invité à dtner dans un 
navire hollandais , il prodigua , en sortant^ une sômn^e immense, et 
il fit les mêmes folies en mille autres occasions. Ses enfans étonnés 
de cette profusion , le croyant infiniment plus riche qu'il ne l'était, 
lui demandèrent le bien de leur mère qu'il avait encore eu la va- 
nité d'exagérer ; il satisfit à peine ses enfans , et devint la proie de 
ses créanciers. 

Le prince d'Orange étant à Londres pour épouser une princesse 
d'Angleterre , Vander M yn composa en homme d'esprit une allé» 
gorie sur ce mariage ; ce tableau est placé en Hollande au château 
de Loo , et il est généralement loué. Ce peintre percKt sa deuxième 
femme , de laquelle il avait encore deux enfans. Tourmenté pour 
ses dettes, il quitta Londres en 1736, et vint avec deux -de ses fils 
en Hollande; il présenta au prince d'Orange quelques portraits de 
la famille d'Angleterre ; le prince le reçut très-bien et le protégea 
oavertement. On rapporte qu'il en reçut quinze cents florins de 
penâon par an. il était encore temps pour Vander Myn de rétablir 
sa fortune, mais un troisième mariage qu'il fit , malgré les repré- 
sentations de tous ceux qui lui voulurent du bien , combla ses mal- 
heurs ; il perdit la protection du prince d'Orange , ce qui l'obligea 
de retourner en Angleterre , où il demeura avec ses enfans, il n(5 
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jouit pas long'temps de ce mariage , il mourut à Londres au mois 
de novembre 1741, laissant sa veuve et huit enfans , dont sept sont 
peintres. 

Les défauts de cet artiste étaient une vanité excessive, une magni- 
ficence déplacée et une avidité sordide. U mourut sans bien, après 
en avoir gagné plus qu'aucun artiste de son temps. Il était très la- 
borieux , bon peintre d'histoire ; excellent pour le portrait , et 
pour les fleitfs etles fruits. Peu d'artistes ont réussi comme lui dans 
cesdiiierens genres. Ses portraits ressemblans sont coloriés avec 
force et sans manière ; chaque modèle lui donnaitdes tons différons: 
ses étoffes sont à tromper et bien pliées , les fonds riches et pleins 
d'harmonie; il avait des artistes pour l'aider dans ses draperies, 
mais it repeignait tout : ses tableaux d'histoire méritent d'être loués, 
ils sont moins bien coloriés, la carnation est quelquefois rougeâtre, 
souvent grise» son dessin est peu savant, mais assez correct pour 
laisser voir qu'il ne faisait rien sans la nature. Les tableaux de 
fleurs que nous avons de lui sont touchés avec légèreté et avec 
bien de Téclat et de la vérité. Nous ne connaissons point d'ouvrages 
de ce maître en France : voici les plus connus après ceux que 
nous avons cités . 

Dn voit chez M. |IIalf*Wassenaer, à La Haye , un beau tableau 
d'histoire représentant Notre-Seigneur qui manche sur la mer. 

A.Amsterdam , chez M. Braamkamp, une coquette habillée en 
satin blanc ; une bergère bien ajustée ; une jolie brune ; un homme 
habillé à l'anglaise, avec une jeune- fille ; une autre jolie brune . Chez 
M. Léanders de Neufville, deux portraits , un homme et une 
femme. 

Chez rélecteur palatin , un enfant entouré de fleurs , il tient 
un perroquet sur sa main gauche ; un beau tableau de fleurs ; un 
autre enfant aiiec des fleurs. 



N. VAN KESSEL. 



N. Yan Kessel, neveu de Ferdinand Van Kessel , est originaire 
d'une famille qui a donné à la peinture un grand nombre d'habiles 
artistes. Il les aurait peut-être tous surpassés s'il né s'était livré 
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trop à la crapule , il est certain qu'à en juger par quelques-uns de 
ses tableanx dans le goût de ceux de Teniers , il aurait égalé ce 
maître. Une facilité de dessiner tout d'après nature , fit valoir à 
tout ce qui sortait de sa main le prix qu'il en demandait. Il fut à 
Paris où il dessina encore» et ne put assez dessiner pour répondre 
au géùt des amateurs $ ses petits tableaux , dans lesquels il re- 
présentait des paysans» leurs fêtes» leur ménage» et tout ce qu'il 
avait remarqué dans la vie des villageois. Il gagna beaucoup d'ar- 
gent , si s'iLavait été toujours aussi assidu et aussi modéré dans ses 
passions» il aurait été un des plus grands peintres , comme il est 
un des dessinateurs les plus distingués ; mais le vin éteint prorop- 
tement le génie, comme nous l'avons fait remarquer plusieurs fois. 
Ses dessins sont dans le goût de ceux de la Fage , il y règne un 
esprit et un caractère surprenans. 

L'argent qu'il avait, apporté de Paris fut dépensé et dispersé à 
Anvers ; il finit alors par épouser une femme qui aimait tous ses 
défauts» parce qu'elle les avait. Ferdinand van Kessel , son oncle» 
étant mort à Breda » notre peintre y transporta tout son ménage ; 
il bérita de tous les biens de soq oncle et d'une belle collection de 
tableaux » d'un grand nombre d'esquisses des maîtres hollandais , 
et de beaucoup de dessins et de recueils complets en estampes d'I- 
talie » de France» etc. 

Van Hessel» encore line fois enrichi » méprisa le genra de Te- 
niers » il voulut faire le portrait ; il en fit effectivement de ridicu- 
les » l'on se moqua de lui » il reprit son train de vie avec tant d'ex- 
travagance qu'il tomba de nouveau dans la misère. On iie nous 
apprend point sa mort. Nous le citons pour ses premiers ouvrages 
qui ont un vrai mérite » et pour ses dessins qui ont de la finesse » 
de l'esprit et la plus grande liberté. 
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BÂLTHAZÀR DENNER. 



I68ir. 



Jamais l'art n'a poussé plus loin l'imitation de la nature dans ses 
détails et l'extrême fini des tètes que le peintre dont nous allons 
parler. 
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Balthazar Denner naquit à Hambourg le 15 novembre 1685 de 
Jacob Denner, ministre des minoristes pendant soixante ans à Al- 
tena , et de Catherine Wiebe , qui virent avec douleur langnîr leur 
enfant des suites d'une chute. Continuellement assis ou couché , les 
amusemens de Tenfance ne le touchaient pas antant que celui de 
copier des images ou d'autres petites estampes ; il oubliait son mal 
quand il dessinait. 

U eut d'abord pour maître le meilleur peintre d'Altena ; il passa 
ensuite dans l'école d'un autre à Dantzik ; ce fut celui-ci qui luien- 
seigna à peindre; il le quitta et ne fit plus que copier tous les 
bons tableaux qu'il put obtenir. 

Il paraît que ses parens ne comptaient pas assez sur Ses pro- 
grès » tout rapides qu'ils fussent , pour fonder sur eux l'espérance 
de sa fortune . Ds lui firent quitter, en 1701 , l'atelier du peintre pour 
le comptoir. Il appirit le commerce chez un oncle , riche négociant 
de Hambourg; mais en remplissant ses devoirs avec exactitude, i| 
consacrait ses loisirs au dessin et à la peinture . 

U fut envoyé à Berlin en 1707 , oà le roi Frédéric U avait ras- 
semblé les meilleurs artistes. Denner saisit cette occasion pour 
copier les plus beaux tableaux : il dessina assidAmant d'après le 
modèle vivant. Son amour pour notre art fut secondé par ses 
talens ; les artistes lui conseillèrent d'abandonner le commerce 
pour un art qui lui était naturel ; leurs avis s'accordant avec ses 
inclinations , ils furem bientôt écoutés. En 1708 , il quitta le com- 
merce et embrassa la peinture l'année suivante ; il peignit en minia- 
ture le duc Chrétien Auguste, administrateur d'Holstein-Gottorp , 
et la princesse sa sœur. Il avait û bien réussi qu'cm l'invita à aHer 
à Gottorp, oii il peignit dans un seul tableau vingt^un porte^itsde 
cette famille illustre, auxquels il ajouta aussi le sien. Ce tableao 
frappa tellement le czar Pierre-le-Grand, lorsqu'il fit la conquête 
du Holstein, qu'il voulut l'enlever pour satisfaire sa curiosité; 
mais ce monarque s'en détacha lorsqu'il apprit que le duc et sa 
famille verraient avec peine emporter un ouvrage si précieux. 

Denner épousa en 1712 mademoiselle EstherWinter, issue d'une 
très bonne famille , dont il eut six enfans. Cette femme aimable a 
suivi son mari dans les difiérens voyages qu'il a faits. Il peignit 
alors Frédéric lY , roi de Danemarck. La princesse de Selwick, 
maîtresse de ce monarque , invita Denner à aller à Hnssum ; il y 
peignit plusieurs fois son portrait et ceux des principaux seigneurs 
de sa cour ; retourné à Hambourg , il fit le portrait du prince 



FLAMANDS ALLEMANDS BT HOLLANDAIS. 199 

Memicof, qui lui donna cent ducats lorsqu'il vit la tète finie. 

La peste, qui fit des ravages dans sa ville , le retint une année 
entière à la campagne ; cependant il fit un voyage à Amsterdam et 
à Londres » où il ne resta que peu de temps , mais assez pour ; 
laisser de ses ouvrages. En 1717 , le roi de Danemarck Tappella à 
Hussum : il y fit plus de vingt portraits de ce monarque ^ il ne put 
refuser le roi qui le mena à Copenhague où il resta dix mois , voyage 
très lucratif et très honorable ^ on voulut Ty fixer , mais il s'en 
excusa par l'attachement qu'il avait pour sa famille. 

La duchesse de Wolfembutel le fit demander à sa cour en 1720; 
il y peignit plusieurs fois cette princesse ; de là» appelé en Hanovre, 
il fit les portraits de quelques milords et de dames; on le déter- 
mina au voyage de Londres , où il arriva l'année suivante ; il y 
porta une tète de vieille femme qui a fait l'admiration du chevalier 
vander Werf et de l'amateur Flinc. Lorsque Denner passa à Rot- 
terdam pour se rendre en Angleterre , toute cette nation rendit 
justice à ses talens en employant son pinceau : on vint voir cette 
tète de vieille , on en offrit cinq cents guinées qu'il refusa ; l'empe- 
reur Charles YI en donna depuis cinq mille huit cent soixante- 
quinze florins ; celui qui fut chargé de la lui présenter eut l'honneur 
de baiser la main de sa Majesté , qui garda si soigneusement ce 
tableau , ^'il n'y avait que lui seul qui eût la elé de l'endroit où. 
elle était renfermée. U obtint dans la suite le pendant de cette vieille 
que Denner fit pour le même prix. Après avoir beaucoup travaillé 
à Londres, il retourna , à la prière de ses parens et de ses amis » 
à Hambourg. Ce fut là que le comte de Staremberg , envoyé de* 
l'empereur » lui demanda au nom de son maître le pendant de la 
vieille dont il a été parlé , et quelque temps après il envoya à Sa 
Majesté une tète de vieillard dans laquelle est renfermé tout ce que- 
la vieillesse peut offrir de remarquable. Ce sont deux chefs-d'œu- 
vre de ce maître. 

Notre artiste retourna à Londres et manqua de périr dans le tra- 
jet ; il y fut reçu avec la plus grande joie des grands et des artistes; 
3 fit nombre de portraits et finit la tète destinée pour l'empereur, 
qui fit l'admiration de tout le monde, il l'a remit au baron de Palm, 
son envoyé, et quitta Londres, parce qu'il ne put supporter l'odeur 
du charbon de terre. Arrivé à Hambourg, sa réputation bien établie 
partout le fit appeler, en 1729 , à la cour de Blanckenbourg , où il 
peignit le duc et la duchesse. U fut k Dresde, où il fit le portrait da 
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roi de Pologne qui lui paya cinq cents ducats ^ il céda au monarque 
une ou deux tètes de sa main. 

Enfin , fatigué de cette vie errante , il alla à Amsterdam , el 
après une année , il se rendit h Hambourg , bien déterminé à ne 
plus faire de longs voyages. Le roi de Danemarck , Ghréiien YI , 
étant à Aliéna, en 1734, se fit peindre par Denner, qui fut à 
Brunswick , et s'engagea à Vaire un tableau pour la galerie de ce 
prince, qu'il envoya depuis, et qui fut reçu avec admiration et 
ricbeibent payé. L'année suivante , il fit les portraits du duc Chré- 
tien Louis de Mecklembourg et de sa famille. Le duc Ferdinand 
Albrecht de Brunswick avait pris jour pour se faire peindre ; la 
mort l'enleva dans le même temps , au grand regret de sa cour. 
Benner y fit les portraits de quelques seigneurs , et se rendit à sa 
patrie. * 

Le roi de Danemarck étant encore à Altena avec la princesse 
Sophie-Charlotte sa sœur, Denner fit le portrait de la princesse et 
d'autres seigneurs. Le roi lui offrit une pension considérable pour 
qu'il allât s'établir à Copenhague; il s'excusa comme par le passé j 
il avait effectivement , deux ans auparavant , loué une maison à 
Amsterdam, oh il se rendit pour y demerer et pour ne plus voya- 
ger i mais après y avoir demeuré trois ans et demi , fort occupé, 
il retourna à Hambourg. A peine fut-il arrivé quç le duc d'Hols- 
tein-Gottorp , grand-duc de Russie ,rappella à Kiel, où il peignit 
deux fois ce prince en grand et en pied; on en a fait depuis nom- 
bre de copies pour envoyer dans les cours de l'Europe ^ les por- 
traits qu'il fit à Ploen du duc et de sa famille lui méritèrent le plus 
grand accueil. 

L'impératrice de Russie lui fit offrir de le défrayer de son voyage, 
s'il voulait se rendre à sa conr^ et mille ducats pour son portrait. 
Ce grand voyage l'effraya, lui qui était accoutumé à se transporter 
partout facilement, ne put se résoudre à partir ; il voyait cepen- 
dant une fortune certaine ; il céda à ses craintes, et il refusa l'hon- 
neur que cette princesse lui faisait. Il peignit, dans le temps de ce 
refus« le roi de Suède, pour lors à Hambourg; et l'année suivante, 
l'électeur de Cologne, en petit et en grand. Le duc de Ploên, en 
passant par Hambourg, fit aussi faire son portrait. 

Il fut encore à Brunswick pour y peindre la douairière du duc Au- 
guste-Guillaume Yechel ; il en fit plusieurs d'après cette princesse 
et d'après la duchesse de Wolfembutel et d'autres personnes de 
distinction : il fut ai bien reçu dans cette cour, qu' il se détermina 
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àsy rendre pour s'y fixer. H retourna dans cette fntentioU àHam* 
bourg/ et prêt à partir, la mort renleva le l4 avril 1747. • 

Nous considérons cet artiste comme le premier qui ait su pein-^ * 
àte une tète avec le plus grand fini : son expression est vive et na- 
turelle, sa couleur et sa touche sans manière» sans gène, sans roi- 
deur : l'harmonie est réfléchie et copiée, mais il est médiocre' des- 
sinateur en tout, excepté ses tètes ; il composait sans goût, sans 
principes ; ses draperies sont médiocres^ sans forme de plis et sans 
vérité. C'est toujours un homme unique, mais que nous ne propose- 
rons jamais pour modèle : il a cependant fait des portraits dans 
la manière de Rembrant à s* y mép^n dre, tels que le sien et celui 
de sa femme ; Ton croit y voir le sang circuler , et Ton aperçoit 
jusqu'aux pores de la peau ; une manière plus libre suppose plus 
d'art , et tient moins de là peine, qui est toujours une marque 
de peu de génie. Nous ajoutons aux tableaux nommés un petit 
nombre qui nous sont connus. 

Chez M. Lormier, à la Haye , deux tètes ; un Vieillard et une 
vieille peints sur cuivre: itutre vieillard assis, avec les mains , peint 
sur toile. 

Et chez M. Léenders de Neufville, à Amsterdam , un hermite 
aussi d'un beau fini. 



WINCESLAS-LAURENT REINER, 

£lève de son père Joseph Reiner. 

# 

Wincesla3-Laurent Reiner paquit dans la ville neuve de Prague, 
en 1686; fils de Joseph Reiner, sculpteur niédiocre, qui fut d'abord 
son maître ; ce fut chez son oncle, distillateur et marchand de ta- 
bleaux , qu'il commença à faire quelques progrès. Etant obligé de 
travailler à des dessjeins et. des cppies pour le comnierce de son 
oncle, ces essais n'auraient que peu aidé à le former, si les bons 
peintres, Halwachs et Brandel, amis de la maison, ne s'étaient 
portés à encourager les talens du jeune élève; il profita beaucoup 
de leurs conseils, mais l'usage de JPrague, encore trop suivi dans 
d'autres villes , lui fit perdre bien du temps ; il fallait passep 
trois ans sous quelque mattre-peintre, pour acquérir le droit de 
l'être , usage tyrannique qui ne peut servir qu'à décoiirager les 
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élevés ou perpétuer parmi eox le mauvais goAt. Les princes les 
plus éclairés aujourd'hui oat substitué sagement à cet usage les 
établissemens des académies, dont la direction est confiée à des 
maîtres habiles et d'une sagesse reconnue, qui ont la générosité 
d'offrir & leurs élèves de bons modèles et l'heureux don de leur 
inspirer de l'émulation par des prix et d'autres distinctions. 

Le jeune Beiner, après avoir joué trois ans le rMe d'apprenti 
chei un barbouilleur nommé Sohweiger, devint à la fin libre et se 
livra tout entier à son art. Ce génie heureux, sans être jamais sorti 
de sa patrie, parvint à la câébrité dans differens genres, tels que 
l'histoire à l'huile, à fraisque, le paysage et les batailles ; il aurait 
pu réussir et même exceller en beaucoup d'autres, tant il avait 
étudié à fond toutes les règles de son art. 

Beiner voulut voir Vienne : les beaux arts, protégés par la cour, 
furent son principal objet ; il s'y maria et revint dans sa patrie 
pour y satisfaire le goût des amateurs ; il composa d'abord plu- 
sieurs sujets qu'il exécuta à Gaeming, dans la Chartreuse ; on as- 
sure qu'il a peint une église à Breslau. Continuellement occupé , 
toujours estimé pour ses talens et ses mœurs , il fut singulièrement 
regretté i sa mort , qui arriva en 1743 ; ses funérailles se firent 
avec distinction ; il fut enterré dans l'église de Saint-Gilles de l'an- 
cienne ville.de Prague. 

Les compositions sont abondantes dans les tableaux de ce pein- 
tre ; son dessin et sa couleur lui ont mérité de grands éloges ; son 
paysage est colorié et touché avec vigueur et vérité ; les figures 
et les animaux , dans ses batailles et ses paysages , sont assez dans 
la manière de Pierre van Bloêmen. 

Le roi Auguste de Polagne a fait placer les tableaux de Bei- 
ner dans sa superbe galerie. Le comte de Brulh , son ministre, pos- 
sède plusieurs de ses ouvrages. 



JACQUES DE ROORE, 

ÊUce de Van Qpstol. 



isso. 



Jacques de Boore naquit à Anvers le 20 juillet 1686. Il perdit 
son père étant fort jeune ; sa mère le plaça aux écoles latines ; le 
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dessin occupa amant ses momens que les principes d'une langue 
qu'il n'apprenait qu'à regret. Il parvint à la fin à obtenir un 
maître , et il quitta le collège ; il avait des partisans de son goût 
qui le soutenaient dans son projet auprès de sa mère. Elle i était 
lille du bon peintre ThieiTy vander Uue^e^ elle ayait encore son 
frère et son neveu , tous peintres ; on ne doit pas être étonné si de 
Boore aimait cet art , et s'il ponvait compter sur les secours né^ 
cessaires à son avancement. Lonis vanden Bosch lui enseigna pen- 
dant deux ans , et depuis vander Shoor lui montra A peiîidre. 

La mort de la mère de notre élève interrompit ées études ; ses 
tuteurs le forcèrent de quitter la peinture pour apprendre l'orfè- 
vrerie ^ mais il ne perdit jamais de vue son art favori ; ses parens 
le voyant toujours occupé du dessin et de la peinture » l'abandon- 
nèrent à son goût. 

Abraham Génoels lui donna van Opstal pour nouveau maître ; 
les tableaux des meilleurs artistes furent copiés. Il avança si bien , 
que celui-ci le jugea digne de faire la copie de Saint^Christophe de 
Rubens pour la cour de France. De Boore la fit entièrement , au 
point que van Opstal en fut surpris , et ne fit qoe retoucher légè- 
rement quelques endroits. 

Alors de Boore se retira chez lui » suivit la natorç en tout ; il 
surprit par ses jolis tableaux , composés tantôt dans le goût de 
van Orley, et tantôt dans celui de Teniers. Où lui paya ceux-ci 
trois cents florins le couple. A TAge de dix-neuf ans, il fut reçu 
dans le corps des peintres d'Anvers ; quoique assidu au travail , il 
ne pouvait suffire à la quantité de tableaux qu'on hn deamndait. 

L'envie de voir lltalie lut fit tout quitter; il trouva roecaskm d'y 
aller avec le jeune van Unt c(uiy avait d^ demeuré et qui parlait 
la langue Italienne ; mais n'ayant que vingt-trois ans , il ne put 
forcer son tuteur à lui rendre ses comptes ( cet obstacle arrêta de 
Boore , qui regretta en tout temps de n'avmr pas vu Borne. 

A l'âge de vingt-cinq ans» il peignit, en société avec van OpstaU 
plusieurs tableaux qui ont tous passé dans les différentes cours 
d'Allemagne, et, dans le même temps , le plafiHid de la trésorerie 
à l'Hôtel de Yille d'Anvers ; trois autres plafonds et un quatrième 
pour la ville de Louvain. Ces grands ouvrages lui firent un nom 
distingué , ce qui détermina M. Zweerts , en 1700 , à inviter de 
Boore à venir chez kii ; il y alla , S(m début fot un plafiHidet une 
salle entière ; il fit aussi les esquisses des principaux évènemensde 
l'histoire de Bacchus pour M. Pickvat, à Botterdara. La mort de 
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^a femme le rappela à Anvers ; il y régla ses affaires et retourna 
Rétablir à Amsterdam ; il y passa une année^ ainsi qu'à Botterdam, 
et fit un voyage à La Haye en 1722; il y peignit un plafond pour 
M. Fiérens , avocat , et pour MM. Pool et Muskettier ; à Leyde , 
deux salons ornés de tableaux d'histoire , dans l'un il a représenté 
les sujets intéressans du Pastor Fido ; dans l'autre, l'histoire d'A- 
chille 9 et dans le plafond , l'apothéose de ce héros. 

L'envie de revoir Anvers le ramena dans sa patrie en 17â8. Il 
fut accueilli avec distmction. M. Dubois lui commanda deux ta- 
bleaux y et r amiral del Campo , trois ; son assiduité au travail ne 
l'enipèchait point de voir et de cultiver ses amis. Il retourna ea- 
core à La Haye , où l'année suivante il peignit deux plafonds poor 
le receveur dc»s rentes d'Anvers. Ces* grands ouvrages furent 
mêlés de plusieurs tableaux de chevalet. M. Fagel obtint de lui un 
tableau bien connu depuis. » c'est le siège du Gapitole par Brenniis. 

En 1740, on vit sortir de sa main quatre grands tableaux de 
l'histoire de Pandore, le plafond de cette salle a vingt-huit pieds 
sur dix-huit» et est composé de près de cent figures ; on y voit 
Pandore au conseil des Dieux; ces compositions furent faites pour 
M. Hasselaer, échevin d'Amsterdam. U fit encore un nombre de 
tableaux de chevalet , qui ne manquèrent pas de plaire et d'être 
bien vendus ; il avait encore un autre talent qui l'enrichit beaucoup: 
c'était celui démettre en état des tableaux anciens, delesracco- 
moder ou de les aggrandir. On.ne pouvait distinguer ce qu'il avait 
touché de sa main ; on nous cite cinq tableaux appartenant à H. 
van Slingelandt , qui étaient d'Hondekoeter, dans lesquels il est , 
dit-on , impossible de reconnaître les parties rapportées. 

Un autre objet , qui a augmenté la fortune de de Boore , ce fut 
le commerce de tableaux qu'il a fait pendant quelque temps en so- 
ciété avec M. Hoet, fils de GuérardHoet, d<mtila été parlé. 
Notre peintre, étant devenu infirme pendant quelque temps, mou- 
rut le 17 juillet 1747 , âgé de soixante-un ap ; il avait été marié en 
secondes noces , mais sa femme était morte avant lui ; sa successiOB 
a ps&sé à des neveux et des nièces. La vente de ses tableaux et de 
ceux de son cabinet fut faite le quatre septembre de la même 
année, et elle monta à trente mille florins de Hollande ; je rapporte 
ces petits détails pour faire voir combien il faut être sur ses gardes 
quand on consume les historiens. Yan Goel, qui a écrit cette vie , 
est , comme dans là plupart des autres , presque toujours en con- 
tradiction avec lui-même. A Tentendre , de Roore a peu travaillé , 
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il semble qu'il ait été des années, sans rien faire , et il cite on grand 
nombre d'ouvrages que nou& avons encore abrégés ; tantôt il 
donne à entendre qu'il consommait dans roisiveté ce qu'il avait 
amassé en travaillant » tantôt il à la bonté de Tenrichir, apparem- 
ment dans des momens de bonne humeur. Nous ne relèverons point 
d'autres méprises surja vie de cet artiste , les particularités qu'il a 
rapportées sont fausses , nous en avons des preuves. 

De Roore avait du génie ; ses compositions en histoire sont bien 
pensées et abondantes , il lui manquait d'avoir vu Borne pour lui 
donner plus de finesse dans le dessin , quoiqu'il ne soit pas de 
mauvais goût , parce qu'il consultait la nature. Sa couleur est gé- 
néralement bonne, ses tableaux de chevalet ont été plus précieux 
à la fin , parce qu'il avait appris (d'aprè& les beaux tableaux qu'il 
eut occasion de voir) à éviter le ton de la palette. Ses teintes sont 
plus locales , il composait facilement , avec choix et avec sentiment; 
ses expressions sont vraies et donnent une preuve de son esprit.. 

Après sa mort , il laissa quelques-ups de ses meilleurs tableaux 
à des amis qu'il nomma ses exécuteurs testaimentaires : 

A M. de Wandelaer, à Leyden , un beau tableau représentant 
Antoine qui donne le diadème à César» au milieu d'une place publi- 
que , à Rome ; 

Jéroboam puni pour avoir adoré les faux Dieux , à M. Wannaer, 
à La Haye; 

Et celui où César fut déifié dans le champ de Mars ; un des meil- 
leurs de notre artiste appartenait à sa sœur qui demeurait à 
Courtray. 

On voit encore chez M. Fagel , à La Haye, le sujet qui repré- 
sente la prise de |lome ; et chez M. Yerschuuring, deux ta bleaux . 
Ce sont des bacchantes et des satyres. 



JEAN-ABEL WASSENBERG. 

Elève de Jean van Dieren. 

1689. 

Wassenberg naquit à Gi^oningue » le IS février 1689, fils dé Jean 
Wassenberg , avocat , qui fit placer son fils an collège , et lui fit 
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appircndre à destiner dans ses momewde toisilr. Les exercices des 
hamaniiës et da dessin ne défraient pas être séparés » sartoat 
quand les jeunes gens paraissent avoir des dispositions suffisantes. 
Ton pent les délasser de Fantre , et qdand ils renoncent aux études, 
le dessin défient leur ressource pour embrasser les antres arts. 

Wassenberg sut par goAt et par devoir remplir deux exercices 
avec le même succès ; après avoir dessiné quelque temps , it com- 
mença à peindre. Nouveau plaisir qui augmenta lorsqu'il vH aciie- 
ter assez cher ses copies. Il abandonna ses études pour se livrer 
entièrement au talent qu'il aima bien davantage quand il le vit 
couronner par les succès ; il ne quitta son maître , Jean van Dieren, 
que lorsqu'il épousa, en 1712, mademoiselle Jeanne van CNjen. 
Rotterdam lui parut plus propre à le fixer. Sa douceur lui procura 
des amis , et surtout le chevalier Yander Werf , qui l'aida de ses 
conseils. Sa grande application et son assiduité à suivre son maî- 
tre le rendirent bientôt très habite ; il fit voir qu'il ne s'était expa- 
trié que pour s'instruire , car il retourna peu de temps après chez 
4ui ; on vit avec plaisir combien ce voyage avait augmenté son mérite : 
on le chargea de grands ouvrages , divers plafonds et salons; en- 
touré de ses tableaux d'histoire et de portraits très ressemblans et 
bien coloriés , lui procurèrent l'honneur de peindre le prince 
d'Orange et presque toutes les dames de sa cour ; il fit aussi ceux 
des bourguemestres Gockinga et Bottenius , et celui du conétabie 
Trip , et de bien d'antres personnes du premier rang ; il peignit 
aussi dans le même temps la coupole de l'hôiel de M. Siefatermans. 

Toujours infatigable au travail, ces grands ouvrages furent 
mêlés de petits tableaux précieusement finis , qu'il fit avec la plus 
grande finesse. On nous vante de son bon temps une naissance de 
Jésus-Christ ; un autre de Jésns-Ghrist encore enEsint. Ces tableaux 
de cabinet égalent en fini ceux des maîtres qui n'ont jamais tra- 
vaillé que dans ce genre. Il semble que cet artiste avait forcé la 
nature par ses veilles et son assiduité; il succomba : une maladie 
le frappa tout-à-coiip ; H mourut le 17 juillet 1750, âgé de soixante 
ans. Il laissa sa veuve et trois enfans, deux filles et un garçon. 
Elisabeth , Gertrude et son firère avancent à grands (pas sur les 
traces de leur père et donnent de grandes espérances . . 

Nous ne connaissons pas les ouvrages de cet artiste. Ceux qui 
les connaissent les louent beaucoup. 
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FRANÇOIS-PAUL FERG, 

Elève d'Orient. 

François-Paul Ferg naquit à Vienne en Autriche le 2 mai 1689. 
Pancrace Ferg, son père, était un peintre médiocre et assez 
peu connaisseur pour confier son £is au nommé Baschneber , qui 
ne pouvait le disputer qu'à kii s^ul en ignorance. Le jeune élève 
eut la patience et le malheur de passer quatre années dans cette 
école. Enfin son père ouvrit les yeux et i^ppela.60B fils chez lui » il 
rengagea à composer l'histoire ; les estampes de Callol , de le 
Clerc furent ses délices , il les copia et les étudia avec soin ; mais 
on lui fit reinarquer que ces petites %ures étaient peu propres à 
son avancement, qu'il fallait, avant tout, étudier çn grand. 
Hansgraf , peintre habile à Vienne , fut son majtre pour la figure , 
mais il lui préféra Orient , grand paysagiste , çbe? lequel il se logea 
et resta trois ans. Son goût fixé et formé par une étude constante , 
et par la disposition la plus, heureuse, lui mérita l'estime de ses 
maîtres et des amateurs » qui ne purent le fixer dans sa patrie. 
L'envie de voyager l'emporta ; il quitta Vienne le 18 octobre 1718; 
il resta quelque temps dans la Franconie ; la cour de Bamberg , 
surtout 9 lui procura des amateurs distingués ; il y acquit de la 
gloire et des richesses. Le paysagiste Alexandre Thiéle , enchanté 
de rencontrer Ferg à Leipsig, l'engagea à deme^rer chez lui à 
Dresde ; il peignit des figures dans les tableaux du paysagiste qui 
en augmentent le prix. 

Il resta encore quelque temps dans la basse Saxe , d'où il passa 
à Londres , où ses talens furent également estimés ; un mariage 
inconsidéré répandit sur le reste de ses jours une infortune qu'il ne 
put surmonter par son assiduité au travail. Des malheurs domes- 
tiques le forcèrent d'abord de diminuer le prix de ses ouvrages , 
ce discrédit augmenta avec ses besoins » et il fut tel, que cet artiste, 
dont les tableaux S'étaient josqu'alorsk vendus cher, se vit forcé de 
les donner au plus bas prix ; il fut accablé par ses créanciers qu'il 
évita tant qu'il put , en cachant sa demem^e , tantôt dans un quar- 
lier de la ville , tantôt dans un autre. La mort seule sut le découvrir 
et le délivrer d'une vie si malheureuse et si peu méritée* Oi| rap- 
porte qu'il fut trouvé mort devant samaison, si exténué de froid 
et de misère , qu'il n'avait pu ouvrir sa porte ; ce fut en 1740. 
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Ce peintre Tepfisentait » conmie Bergbem et Wouwermans , les 
fêtes agréable» des campagnes ; les travaux, des villageois; il aimait 
ses paysages de raines , d'architecture du meilleur choix ^ la pierre 
et le marbre y étaient distinctement représentés, sans sécheresse et 
sans froideur. Son gpût de colorier dans ses premières années 
tenait de la vigueur et de la force des maîtres d'Italie . Quand H les 
quitta et q»'il continua de consulter la nature , il abandonna le 
préjugé <}» fimitation de manière , et ne suivit plus que la véri- 
table , qui est plut claire et plus vafue. Sa couleur est bonne et 
sa tourbe fectie; ses tx)mposi(ioBS sont d'un homme d'esprit; 
chaque figure intétesse ^ns ses paysages. Il dessinait bien , mais 
ses chevaux n'ont pas^la finesse de ceux de Wouwermans » qui 
connaissait et rendait parfaitement la souplesse qui doit puarquer 
)es insectîons et lés embotteniens des muscles et des oa. 

Quant aux ouvrages de Ferg, l' Allemagne et l'Angleterre les 
conservent et les estiment* Heureux 'ri les derniers avaient pro- 
curé un sort plus favorable à cet artiste , dont ils chérissent ie 
talent après sa uKirt. 

Il ne faut pas oublier que Ferg gravait à i'eau-forte arec beau- 
coup d'intelligence ; les épreuves de ses planches sont recherchées 
et estimées. 

On voit à La Haye, chez M. Fagel » deux jolis tableaux : ce sont 
des vues du Rhin. 



HENRIETTE WOLTERS , 

Elève de $on père', Théodore vàn Pjée. 

16W. 

Henriette-Wolters a fait beaucoup d'honneur à la ville d'Ams- 
terdam, où elle naquit le 5 décembre 1692 , de Théodore van Pée, 
et de Gornélie van Basseveld. 

Dès l'Age de sept ans , elle donna des marques du plus grand 
désif d'apprendre le dessin^ les refus l'attristèrent, et c'est préci- 
sément ce que demandait son père , qui mit alors tous ses soins à 
lui montrer le dessin. Parvenue à l'âge où il faut plus que de la 
théorie y elle se procQra la ^nnaissance des meilleurs artistes : 



c^élaieàt auiant de maîtres qui TeHlèrent à ton a?ancemeiii ; on 
lui ap^ia des dessins, des tableaux ; mais une copie qu'elle fit 
d'apràs Adrien yanden Velde, montra combien elle était arancée 
ei combien elle deTaît donner d'espérance. 

U lui tomlia dans les mains une miniature de Christophe le Blond. 
Ce joli morceau la flatta tellement, qu'elle ne fut point tranquille 
jusqu'à ce que le Blond fût appelé pour lui donner des leçons. Il 
refosa d'abord, mais il s'y porta volontiers, et même avec plaisir, 
quand elle lui montra ses ouvrages. Son étonnement augmenta' 
lorsqu'il vit ses progrès dans le temps qu'il ne lui avait, pour ainsi 
dire, qu'ébaudié la pratique. 

Déjà en état d'aller seule, elle copia d'après les grands mattres ; 
elle fut agréablement surprise, quand elle vit des bijoutiers orner 
des brasseleta et d'autres bijoux de ses copies^ Elle copia un por- 
trait d'après van Dydi, un saint Sébastien d'après le même ; on 
ne peut approcher de plus près des deux originaux : même correc- 
tion de dessin, même couleur et la même touche dans une gran- 
deur bien différente. Ces succès mirent le comble à sa gloire : les 
arti3tes et les amateurs publièrent partout la beauté de ces deux 
miniatures. 

ToiJ^ours occupée de son art, elle crut pouvoir essayer de copier 
la nature. Les premiers de la ville se crurent honorés de son pin- 
ceau. Le caEar Pierre-le-Grand , pour lors à Amsterdam , fût la 
voir et ne put cacher sa surprise; il voulut engager cette fille illus- 
tre à le suivre à sa cour, lui offrit une pension de six mille florins 
de Hollande , sans ce qu'elle aurait gagné à peindre ceux qui se . 
présenteraient ; elle refusa poliment; mais forcée de donner quel- 
ques raisons, elle répondit : c Qu'elle ne pouvait quitter sa patrie, 
que sa religion et ses mœurs ne lui permettaient pas de vivre au . 
milieu du tourbillon et de l'esclavage de la cour. » Cette réponse, 
plus que philosophique, frappa le czar et augmenta son estime ; il 
lui fit peindre trois princesses de sa auîte; il se serait fait peindre 
aussi , mais il ne put se résoudre à rester le temps qu'elle exigeait 
pour finir une tête; elle demandait ordinairement vingt séances à 
deux heures chacune. 

Les talents et les charmes d'Henriette attirèrent près d'elle une 
ioule d'amans qui la demandèrent en mariage. Hermans Wolters, 
qui avait été élève de van Pée, fut assez heureux pour être préféré ; 
il épousa notre artiste en 4 71 9. Ce fut dans ce temps qu'il lui arriva 
une aventure fâcheuse à bien des égards. Jean Guillaume, électeur 
ToMi m. 14 
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.palatin , fit qfrtlle instances pour obtenir un morceau de sa msaû\ 
elle en achcTa un dans lequel elle mit tout Tari dont elle était c^-^ 
ble ;. ce morceau fut confié à un négociant qui i épandit dans le pu- 
blic qu'on rayait Tolé dans la voiture ; elle en eut du chagrin, mais 
reprenant courage , elle mit une seconde fois la main au pinceau, 
et quoiqu'elle trayaillât difficilement, le désir d'être estimée d'un 
prince aussi connaisseur, lui fit encore peindre un autre tableau; 
son ouvrage était presque fini, lorsqu'elle eut la douleur d'appren- 
dre la mort d'un prince qui sera toujours regretté des artistes. 

Ayant fait trois portraits du comte de Lottum , ils furent pré^ 
sentes au roi de Prusse, Frédéric-Guillaume. Ce prince fut surpris 
et de la ressemblance et de Tart avec lequel ils étaient rendus. 
Dans un yoyage qu'il fit en Hollande, il alla incognito visiter celle 
dont les talens lui faisaient tant de plaisir. Son étonnement aug^ 
menta en parcourant de ses yeux les difiérens ouvrages qu'elle 
avait dans les mains. Il lui dit : « qu'il était très bien avec le roi 
• de Prusse, et qu'il se flattait de lui faire avoir une forte pension ; 
9 qu'elle serait assurée de l'estime de la cour, et que sa fortune 
» serait plus assurée qu'avec les négocians d'Amsterdam. » Elle 
répondit froidement et avec franchise : 

« Ma patrie m'est trop chère et trop agréable pour la sacrifier 
» au désir d'une vaine gloire, et sur l'espérance d'une fortune 
«.incertaine. J'ai d'ailleurs une grande vénération pour les négo- 
» cians d'Amsterdam, qui paient mieux que les gens de la cour. » 

Le roi, surpris de cette réponse, l'assura qu'elle n'aurait pas lieu 
d'être mécontente , qu'elle pouvait essayer, et qu'il la défraierait 
de tout. 

. Kt Je n'irai jamais à la cour de Prusse, dit-elle; si j'avais voulu 
9 quitter, j'aurais choisi la cour de Londres et celle de-Vienne où 
9 j'ai eu occasion de me rendre. Je n'aime point un gouvernement 
-D despotique , où les hommes sont esclaves et forcés au service 
« militaire ; elle ajouta qu'un pareil gouvernement ne pouvait 
» plaire à des gens bien nés, aussi libres que les Hollandais; que 
» d'âtUeurs son mari et elle étaient trop simples pour en faire des 
9 courtisans : que la vérité et la liberté étant bannies de la cour, 
» elle chérissait trop l'une et l'autre pour habiter un pays dont 
» elles étaient exclues. » 

, Le roi ne diminua point de son estime pour madame Wolters. Sa 
sincérité donna de l'inquiétude à son mari, qui avait toujours été 
présent, et qui avait plusieurs fois fait signe à sa femme de se mo- 
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dérer ; mais elle n'y avait fait aucune attention. Us apprirent aus- 
sitôt que le roi fut sorti , qu41 était arriré à Amsterdam et qu'il 
gardait l'incognito; il fut encore yoir deux fois celle dont il aimait 
tant les ouvrages : elle le reçut également bien, sans donner à 
connaître qu'elle soupçonnât que ce fut lui ; elle fut seulement plus 
circonspecte dans la conversation. Le roi partit sans se faire pein- 
dre , faute de temps. 

On vit de suite sortir de sa main les portraits du baron du Vos 
seigneur saxon, les deux bourguemestres d'Amsterdam^ Hafflaër 
et Rendorp, et trois des frères Santyn, celui de l'amateur Tonne- 
mans, et du peintre Jacques de Wit, du bourguemestre d'Harlem 
van Zypestein, d'Arnold de Raat et de son épouse. La liste serait 
trop longue s'il fallait citer tous les étrangers et ceux de la Hol- 
lande dont elle a fait les portraits. Elle se faisait payer en commen- 
çant soixante florins , ensuite cent vingt et jusqu'à deux cents et 
quatre cents florins. Elle passa une année à La Haye à peindre les 
personnes les plus distinguées, et elle retourna à Amsterdam pour 
y vivre tranquillement. Elle fit vendre tous les tableaux dont son 
mari faisait le commerce. Elle n'eut point d'enfans; ayant assez de 
fortune pour vivre commodément, elle n'eut point l'ambition, de 
l'augmenter; ils se mirent en pension pour n'être point distraits 
par les soins d'un ménage. Elle choisit à Harlem un quartier où 
elle pouvait vivre entourée d'artistes et d'amateurs, qui l'estimè- 
rent autant pour sa douceur et son esprit, que pour ses grands 
talens. 

Au milieu de ce repos, dont elle a joui trop peu, elle eut quel- 
ques infirmités qui finirent par une chaleur dans la gorge, dont 
elle mourut le 3 octobre 4744, à peine âgée de quarante-neuf ans. 
Cette femme célèbre a été chantée par les meilleurs poètes de son 
temps. 

Ùéloge que les artistes donnent à ses ouvrages , est que tout 
ce qu^elle a peint en miniature est d'un précieux fini, d'un dessin 
correct; avec la force et la vigueur des tableaux peints à l'huile. 
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ADRIEN YANDER BURG» 

Élèçâ JP Arnold Houbraken. 



1693. 



Vander Barg naquit à Dordrechl, eu 4693. Arnold Houhrakeo 
tttt ton maître jusqu'à ce qu'il put lui-même lire dans la nature, et 
apprendre d'elle l'art de la représenter, sans se laisser entraîner 
par des manières qui la défigurent plutôt que de l'embellir. Déjà 
bien instruit par son maitre, il retourna cbes lui ; on le rechercha 
partout pour se taire peindre. A l'art de foire ressembler, il ajou- 
•^tait des agrémens. Ce furent ces succès qui engagèrent le jeune duc 
d' Aremberg à l'appeler à BruxelleB pour se foire peindre par lui, 
distinction flatteuse pour yander Burg , parce que cette Tille et 
Anrers étaient pour lors des artistes qui avaient du mérite. 

Son ouvrage fini avec gloire* il retourna chez lui; il y trouva 
•toujours le même goût pour ses ouvrages. Les administrateurs de 
FàApital des Orphelins se firent tous peindre dans le même tableau 
pour le placer dans une de leurs salles. Les directeucs de la mon- 
naie, au nombre de dix^^sept, en firent de même. Ce taUeau occupe 
le premier rang parmi ceux qui sont dans le même endroit 

Vander Burg avait encore le talent de foire de jolis tableaux dans 
i» goût de Mieris et de Metzu. En voici deux dans ce genre bien ooo^ 
nua : l'un représente un marciiand de petits poissons ajq^elés cre^- 
Tetles ; cet homme veut embrasser une jeune fille qm est près de 
lui ; ce tableau est connu sous le nom (PAry Buurman , ou Eht 
voitinl l'autre représente une jeune femme ivre, sujet trop libre. 
Ces deux iaUeaux furent faits pour un M. vander Lit, amateur 
distingué qui aimait les ouvrages de ce peintre. On les voit avyoorr 
^'hui dans le cabinet de M. Bisschop, à Rotterdam, amateur très 
«connu que nous avons souvent occasion de citer. 

Cet artiste, recherché par ses talens, les dégrada dans la compa- 
gnie de ceux qui dépensent leur bien etleur temps dans l'oisiveté 
et dans le vin ; il ne peignait, pour ainsi dire, que dans le besoin ; 
il négligea sa maison, son talent et ses élèves ; cette vie, qui n'est 
jamais sans excès, lui abrégea ses jours : il mourut le 30 mai 1733, 
à peine âgé dé quarante ans. 
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Gdi artiste drait une beUe façon pour peindre le portrait^ une 
fonte sans peiner et sans fatiguer sa couleur naturelle et yraie; sa 
touche large et focite aide aux formes qui ont Tair d'âlre négligées, 
mais sont arrêtées ayec une finesse surprenante; ses tableaux de 
cabinet sont entièrement dans le goût de ceux de son mettre, finis 
arec la plus grande propreté ; on regrette qu'il en ait fait si peu, 
ils se soutiennent à côté de ceux qui ont le premier rang dan& ce 
genre agréable. 



GUÉRARD MELDER, 



Helder naquit à Amsterdam le 17 avril 1693. Il était fils dé- 
Corneille Melder et petit-fils de Guérard Melder, célèbre dans 
l'art de fortifier les places de guerre, et bien connu par deux ou- 
vrages publiés en 1 658 et en 1 664. C'est aux dessins de son grand- 
père que les amateurs doivent les bons ouvrages de notre artiste. 
Ayant perdu son père à Tâge de six ans, sa mère vit cet enfant, 
en sortant des écoles, négliger les amusemens de son Age pour 
dessiner ; elle lui procura les moyens de satisfaire son goût. Enfin 
U finit par acquérir les livres et les estampes qui pouvaient servir à 
son projet. Il fit lui seul des progrès qui intéressent les bons maf*-^ 
très, et qui lui valurent des modèles et des leçons ; il commença 
à peindre à l'huile, et ce qu'il y a de singulier pour lui, c'est 
que cet essai fut recherché et payé assez cher ; un encourage- 
ment de cette espèce ne lui donna point d'orgueil, mais ne servit 
qu'à lui faire écouter plus attentivement les avis que les amateurs 
lui donnèrent ; on lui fit entendre que la miniature traitée par un 
homme de génie lui assurerait sa fortune, que les artistes dans ce 
genre étaient rares et bien recherchés. 

Alors Melder copia ce qu'il put trouver de plus précieux en ee 
genre, et en peu de temps, il réussit à imiter sur l'ivoire, sur le 
vélin tout ce qui l'intéressait. Un nommé Wilkins apporta d'Italie 
plusieurs miniatures de la Rosalba. Melder les acheta toutes; il en 
tira un double avantage : elles servirent à former sa belle manière 
et à lui procurer un profit eonisidérablè ; il vit acheter ses copies 
aussi chef que les ôrtgihaux, tatit il approehait de ses modèles. Il 
eompësa des allégories et des sujets historiques avec succès» 
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Ses oiÎTrages furent cnleTésà grand prix. Il fit un mariage consi- 
dérable arec mademoiselle Marguerite van Schalkwyk de Velden ; 
cette fortune ne diminua point Famour de son art, mais lui donna le 
temps de le perfectionner et de mieux choisir les sujets. Il fit un 
grand nombre de portraits : on cite ceux du jeune prince de Bade- 
Dourlach , du prince de Hesse Philipsdhal , des principaux de la 
cour, etc. Les sujets de sa composition furent toujours traités arec 
préférence, et recherchés pour la délicatesse et pour Tesprit. 

Ses paysages avec des figures, ses dessins larés légèrement fu- 
rent enlevés par des amateurs, MM. Valkenier et Witsen, échevins 
d'Amsterdam, par MM. Bisschop et Schut, de Botterdam, et de 
Trevor, envoyé d'Angleterre. Le roi Auguste de Pologne lui fit 
peindre plusieurs miniatures qui sont placées dans la riche collec- 
tion de ce prince. 

Melder, assuré de sa réputation et de sa fortune, ne s'occupa plus 
que de l'éducation de son fils ; il choisit Utrecht pour le former plus 
commodément à son goût pour les éludes; il s'y fixa en 1735. Od 
nous assure que cet artiste y est mort, sans qu'on sache en quelle 
année. Quoiqu'il en soit, on nous cite les principaux amateurs de 
cette ville qui possèdent une grande partie des ouvrages, tant en 
miniature qu'en dessin qu'ils ont pu obtenir de Melder ; les prin- 
cipaux sont MM. le bourguemestre de Renver, van Mansveld, 
Wagtendorp et vander Waey. 

. Melder est un des premiers dans son genre: finesse de dessin, 
compositions ingénieuses, vraie et belle couleur ; voilà le mérite de 
ses ouvrages. Il peignait bien en émail, mais il évita cette pratique 
dans la crainte que le feu ne nuisit à sa vue. 



JACQUES DE WIT, 

Elève de Jacques van liai. 



1695. 



La Hollande vient de perdre le meilleur des peintres d'histoire 
qu'elle ait produit dans ce siècle, c'est Jacques de Wit, né à Ams- 
terdam en \ 695. Dès son enfance, il demanda à être peintre, et 
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la peinture fut, pour ainsi dire, son premier instinct et son preniar 
sentiipent; il eut pour maître Albert Spiers, qui faisait le porlÉBit 
à rage de treize ans. 

Il fut envoyé à Anvers chez son oncle, marchand de vin en gm^ 
amateur lui-même et possesseur d'un riche cabinet de tableaiEi:. Gt 
fut pour son neveu un moyen s&r de devenir habile. Son oncle lui 
donna pour maître Jacques van Hal, peintre d'histoire. 

Deux années dans cette école lui suffirent pour se livrar toui 
«ntier àrétude de la nature; son oncle lui avait procuré la permis- 
sion de copier et de voir tous les principaux ouvrages de Rubens', 
de van Dyck, etc. Toujours le premier et le dernier à dessiner à 
Tacadémie, il obtint^ en 4713, le premier prix d'après le modèle 
vivant, et le premier prix de peinture au jugement delà même aca- 
démie. Ces deux {Tix furent des garans assurés de sa supériorité 
future sur tous ceux de son pays. Ce fut dans ce temps qu^il des- 
sina trente-six plafonds des jésuites par Rubens et van Dyok, que. 
le tonnerre a détruits en 4719. 

Si tant de morceaux précieux ne sont pas perdus enlièremeni" 
pour le public, il en est redevable au désir que ce jeune artiste 
avait de s'instruire, puisqu'on a gravé ses dessins, et que plusieurs 
sont déjà entre les mains des amateurs. 11 était si occupé de son. 
art, qu'il ne voulut presque fréquenter que ceux qui lui en parlaient» 
ou qui pouvaient Tinslruire. Jamais il ne voyait un tableau sansle- 
dessiner ; c'est ce qu'il a exécuté d'après presque tous les tableaux 
d'autel de Rubens , de van Dick et de plusieurs autres grands 
maîtres, que les amateurs s'empressèrent à l'envi de lui fournir 
pour exercer son crayon et avancer ses études. Gomme on ne 
connaît bien les grands écrivains de l'antiquité qu'en essayant 
d'en traduire les meilleurs morceaux, aussi désirait-il aller à Rome 
piHser à la source du beau ; mais son oncle qui craignait de le 
perdre , et qui le trouvait encore trop jeune pour entreprendre 
un pareil voyage, l'en empêcha. De Wit sacrifia le plaisir de voir 
cette capitale des arts à la reconnaissance qu'il avait pour les bon- 
tés de son oncle; il en fut un peu dédommagé par la permission ^ 
qu'il eut de revoir sa patrie. 

A peine était-il entré dans Amsterdam, en 474 5, qu'il fut «cca-- 
blé de portraits; mais son génie ne pouvait se borner à- ce genre 
trop dépendant du caprice, de l'amour-propre etde l'ignorance, et 
comme il aimait à répandre dans ses ouvrages tout le goût de son 
esprit et toute la vérité de son âme, i( dédaigna la contrainte du 
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portrait, malgré les éloges dont il fut comblé, et se lÎTra tout entier 
à l'histoire. 

Ses essais firent leur effet : un amateur célèbre et riche» 
M. Kromhout, seigneur de Nieuwerkerck, qui se plaisait à Farchi- 
teclure, chargea de Wit d'orner des plafonds et d'autres tableaux 
dans plusieurs hôtels qu'il arait élevés. Des connaisseurs tels qae 
MM. Lammert Tenkaten , vander Schelling et autres ne le quitte- 
rait point, Taidèrent de leurs conseils, publièrent ses talens, et 
te placèrent an premier degré des peintres d'histoire de son temps. 
Toutes les TÎUes de la Hollande remployèrent. 

Ce fut en 4736 que les bourguemestres d'Amsterdam chargèreot 
<de Wit des ouvrages qui décorent la salle du conseil des Trente- 
Six. 11 représenta Moïse qui choisit les soixante-douze vieillards 
pour former son conseil, composition immense ; le tableau a qua^ 
rante-cinq pieds de long sur dixr-neuf de haut ; les quatre portes 
sont ornées de bas-reliefs en rond, supportés par des enfans; 
l'un représente, à côté de la cheminée, le sacrifice d'Abraham; 
l'autre côté, un emblème sur la vérité ; en face , Joseph qui fait 
assembler les blés, symbole de la prévoyance; le quatrième repré- 
srate le mépris des dons, c'est le prophète Elisée qui refuse ceux 
que lui offre Naaman le Syrien. Des enfants peints de la couleur de 

marbre imitent ceux delà Frise qui décorent la cheminée; on dis- 
tingue à peine ceux qui sont feints. AiMlessous du Sacrifice d'A- 
braham, on admire d'autres symbdes. Celui àe la Fidélité est 
,im chien, des clés, une épée, un bouclier, des sceaux. La Vigilance 
est représentée par une ruche, un tamis, un coq, une lampe, etc. 
Sous celui de la Prévoyance est la Tempérance; on y remarque 
une pendule > une bride et un arc. Sous le prophète Elisée est 
désignée l'Éloquence par un caducée, un livre et un sablier. 

Sur les croisées est la Religion, connue par les tables de la Loi, 
un autel, une Bible et une lampe; ensuite l'union des peuples par 
le faisceau, le chapeau de la liberté, une corne d'abondance et la 
couronne de ché&e. Le Commerce par le caducée^ des ballots et 
une balance avec des poids ; et le quatrième, pour désigner que la 
richesse de cette ville ne vient que de la mer, le devant d'un navire, 
des ancres ^ des cordages , un pavillon, une boussole « etc. 

Cet ouvrage^ excepté le grand tableau , est peint eh bas-rdief 
et en ronde-boase de la couleur de la pierre et du marbre à faire 
illusion. En deux années, tout fui fini et placé : on peut, en. regar- 
dant l'ouvrage dont nous ne pouvons donner qu'une légère 



assurer que sa fa.eîllté est surprenante; on peut aussi juger de son 
esprit par ses idées ingénieuses et bien pensées. 

11 a décoré plusieurs églises catholiques. Le tableau du grand 
autel de l'église française et dix bas-reliefs dans la couleur de bois. 
Siméon dans le temple , tableau d'autel, dans l'église des Béguines, 
et d'autres bas-reliefs à Delft. 

Dans la chambre échevinale , k La Haye, un plafond et quatre 
bas-reliefs dans les angles, et un dessus de porte. Ce fut au milieu 
de ses trayaux qu'il se maria, en 4724; mais il ne laissa point 
de postérité ; sa vie fut tranquille et heureuse , parce que ses 
désirs furent bornés et que son amour pour la gloire fut toujours 
subordonné à la sagesse, en sorte que ses riyaux, qui redou- 
taient ses auyrages, ne pouvaient s'empêcher d'aimer son carac- 
tère et de le regretter lorsqu'il mourut On pourrait donner un 
petit volume des vers que les poètes ont faits sur ses <Ufférens 
ouvrages. 

Quoique de Wit n'eût pas vu Rome, il y avait suppléé par la 
belle collection qu'il avait amassée des dessins et des estampes des 
maîtres d'Italie , des bas-reliels , des figures de ronde-bosse , et 
de la nature qu'il consulta toujours ; il avait une fort bonne cou- 
leur ; ses compositions plaisent, parce qu'elles sont ingénieuses et 
mènent à une très-grande manière. Son pinceau est facile, et sa 
touche également brillante ; un meilleur goût de dessin aurait . 
rendu cet artiste encore plus célèbre ; le talent dans lequel il n'a 
pas été surpassé est son imitation des bas-reliefs en pierre , mar- 
bre, plâtre, bois, terre cuite, etc. Ces sortes d'ouvrages ont été 
portés par toute l'Europe , nous en avons en France ; plusieurs y 
ont été loués par les bons artistes. Il représentait très-bien les en- 
fans. Voici encore quelques tableaux de lui très-connus. 

On voit à Amsterdam , chez M. Braamkamp , une allégorie 
représentant le Commerce et la Vigilance , avec ce proverbe : 
labor vincit erumnas; deux autres, des bacchanales par des en- 
fans, ^x autres en bas-reliefs, la Peinture , la Poésie , des enfans 
endormis , un peintre représenté par des enfans ; un médaillon et 
un vase orné de fleurs par Jean van Huysum. 

A Paris y dies M. le comte de Chmseul, deux dessus de portes ; 
on y voit des enfans qui agacent des animaux ; et à Toulouse , 
chez M. Gastel, associé ordinaire de l'Académie de peinture, etc. , 
de la nnème ville , on y voit une nichie dans làqudie sont représen- 
tées en marbre Uanc cinq vestales qui entretiennent k feu sacré , 
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Faulfll est entouré d'urnes , de rases et d'autres meubles dantles 
anciens se serraient aux sacrifices. 



THÉODORE HARTZOEKER, 



Elève de Balesira. 



4696. 



. Hartzoeker y fils du célèbre physicien de ce nom , naquit à 
Ulrecht yers l'an 4696 ; le goût pour la peinture lui prit dans ses 
Toyages d'Italie; il fut frappé des ouvrages de Balestra, à Venise, 
il le choisit pour son maître , il ne le quitta que pour aUer à Rome, 
toujours dans le désir d'y continuer ses études. De retour chez lui, 
en 4 720 ou 4724 , on s'empressa de yoir des ouvrages de sa main, 
sur la réputation qu'il s'était faite en Italie ; mais comme sa fortune 
4tait considérable , il ne paraît pas qu'il ait enrichi beaucoup les 
amateurs de ses bons tableaux ; nous n'en avons jamais vu , et 
nous croyons seulement qu'il avait des talents égaux à sa réputa- 
tion. Une maladie de langueur l'enleva dans la ville d'Utrecht^où 
il est mort en 4740 ou en 4744, 



N. BOSSCHAERT, 

Élèçe de Crépu, 

• Voici encore un bon peintre de fleurs né à Anvers, l'an 4696. Il 
est le meilleur élève de Crépu , aussi peintre de fleurs, dont nous 
avons parlé : il avait le pinceau plus délicat que Verbruggen i 
c'est-à-dire qu'il donnait plus de légèreté à ses fleurs , beauté 
essentielle aux ouvrages de cette espèce. Nous n'avons rien appris 
de cet artiste; on dit que ses tableaux ont été bien recherchés , ce 
qui ne nous étonne pas, nous les connaissons pour être très bons, 
c'est en ce genre un des plus habiles de la Flandre ; il fut bien quel- 
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quefois employé par d'autres peintres pour peindre les fleuri dans 
leurs ouvrages ; nous ne savons rien de plus d'un aussi bon artiste; 
nous ignorons l'année de sa mort. 



CORNILLE TKOOST, 

Elève d'Arnold Bonnen. 
1680. 

Gornille Troost est encore un artiste habile que la ville d'Ams- 
lerdara à vu naître , le 8 octobre 1697. Après deux ans et demi 
d'études sous Arnold Bonnen , il se perfectionna d'après la na- 
ture , le seul et le vrai modèle à suivre ; il devait son avancement 
à l'amitié et même à Penvie. a Mes envieux , disait-il , ne trouve- 
sront rien dans mes ouvrages; ils m'auraient découragés, si mes 
t>amis, qui me faisaient voir les mêmes défauts sans m'en cacher au- 
»cun, ne m'eussent rendu le courage. » L'envie blessait son amour- 
propre , l'amitié guérissait en même temps la blessure ; mais le 
public, ce juge impartial, en fit le plus parfait éloge par l'empres- 
sement qu'il eut à rechercher ses ouvrages que l'on enleva bientôt; 
ils furent placés à côté de ceux des grands maîtres. Nous lui ren- 
dons la môme justice après sa mort , et nous assurons avec les 
artistes que ses bons tableaux ont mérité de tourmenter et d'irri- 
ter l'envie. 11 peignait à la fois l'histoire, les tableaux agréables de 
conversations et des portraits ; ces genres différons eurent beau- 
coup de succès ; il débuta par un grand tableau qui a fait fortune, 
il représente ensemble les cinq inspecteurs du collège des méde- 
cins, en pied , de grandeur de nature. Ce beau tableau placé en 
public, ramena ceux mêmes qui avaient employé leur crédit pour 
décrier ses ouvrages. 

La plupart des directeurs des différentes compagnies se firent 
peindre et ornèrent de leur portraits les salles publiques. Us font 
un spectacle assez agréable dans toutes les villes de la Hollande et 
dans quelques unes de la Flandre. Les directeurs de l'hôpital des 
Orphelins se firent aussi peindre ensemble dans le même morceau 
et ceux des tonneliers en firent autant, et bien d'autres. Il fit deux 
tableaux pour la salle des chirurgiens; mais celui qui mérite le plus 
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de fixer le plus Vattention des curieux est celui où sont rq>r^fisen^ 
tés les principaux de celte profession, assis autour d'une taUesbr 
laquelle est un cadayre , où le professeur qui est debout , le scapel 
en main , fait la démonstration de quelques parties. On ne peut 
donner assez de louange à ce tableau , qui fut dès^lors regardé 
comme un des plus beaux de son temps; tous sont habillés sui- 
Tant le costume, il y règne une belle harmonie, le fond dair donne 
de mouTement aux objets qui sont placés dessus. 

On peut encore compter au nombre de ses beaux portraits celui 
du célèbre Boerhare, placé dans la salle d'anatomie. Quand à ses 
tableaux, la plupart de ses sujets sont pris dans la rie prirée , et 
encore plus d^ajurès les scènes originales de la comédie ; il paraît 
aussi qu'il ne s'attachait pas toujours à Toiler ses sujets , qui sont 
traités ayec une liberté dont nous ne ferons jamais l'éloge, n avait 
encore une TOgue pour ses compositions en dessin , il exprimait 
avec le croyon les pensées qui lui furent suggérées, ou qu'il a ima- 
giné lui-même; son crayon était manié très facUement, quelque* 
f(HS il y faisait un trarail arec le pinceau. 11 a peint des dessins 
à gouache qui sont comme des tableaux ; ils furent payés cher, et 
sont toujours également recherchés ; peu de vrais amateurs de 
Hollande ont négligé l'occasion de s'en procurer. 

Troost avait le plaisir d'élever une de ses filles dans son art. A 
dix-sept ans , elle était déjà avancée pour essayer de peindre le 
portrait ; elle eut le malheur de perdre son père qui était crud- 
lement tourmenté de la goutte. Cette maladie, après l'avoir privé 
d'un œil, Fenleva le 7 mars 4750. 11 laissa sa veuve et cinq filles; 
Sara Troots exerce encore son talent avec distinction ; cette artiste 
avait l'esprit orné et agréable , ce qui la fit rechercher dans le 
monde , auquel elle se livra peutr-étre trop. Tous ses tableaux sont 
bien composés, d'une bonne couleur et touchés avec liberté. Ses 
portraits, très ressemblans, plaisent par la façon de les ajuster et 
et de les orner de ses fonds , etc. Ses petits tableaux ont de la 
finesse et sont pleins d'intérêt , mais peut-être un peu trop litures ; 
les cabinets en sont ornés ; ou a de la peine à les enlever à la 
Hollande , et l'on n'en voit point en France. 

Yoici ceux qui nous sont le plus connus : 

On voit è La Haye, chez M. Yan Hétéren , un sujet d'une farce 
nommé Tbestickte Swaenti , ou le Gigne crotté. C'est un dessiti 
au crayon et au pinceau ressemblant à un tableau. 

Chez M. Ratf-Wassenaer , les quatre saisons. Chez M. Ver»- 
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cbuiiring, ime famille entière, tqas portraits aa dessin, et h vue 
d^une dig^e avec des figures. 

A Amsterdaim, chez M. Braamkamp , ua oorps-de-garde où 
sont assen^d^ des officiers ; le Tartuffe, tableau ingéi]ieu:[^; une 
dame et un jeune seigneur &iisant de la musique , et uû deauo 
un peu plus galant. 

Et che^ M. Léanders de Neufyille, dans la mémo Tille , une 
femme en couches. 

Les talens de ce peintre ont été chantés par les bons poètes. 



JEAN ANTIQÙUS, 

Ëlèçe de TV^assttnberhg. 



170«. 



Antiquus naquit à Groningue, le 1 1 octobre 1703. lia peint jus* 
qu^à rage de yingt ans sur le yerre chez Guérard rander Véep; 
mais toujours occupé de Famour pour la peinture à Fhuile, il per- 
dit arec regret une année chez Benheimein, et ensuite chei; Jean « 
Abel Wassembergh, artiste habile, où il demeura près deux ans. 
arec le même dégoût , puisqu'il n'arait tu trairailler tout au j^us 
que trois ou quatre fois son mattre, qui se renfermait et qui faisait 
un secret de son art. 

Il fallait le courage et le désir d^apprendre du jeune artiste pour 
ne pas abandonner un talent qui lui promettait peu de succès; U 
quitta brusquement Groningue, figé de yingt-trois ans, et s'em- 
barqua à Amsterdam ; il ne parait pas qu'il fut pour lors disposé à 
continuer son Toyage , peut-être aussi faute d'argent ; ce qu'il y a 
de certain , c'est qu^après aToir parcouru Paris, et y avoir tu les 
ouTrages dans les églises et dans les palais faits par les grands 
artistes, il remt à Amsterdam, où il passa quelques mois chez 
le peintre Gimnidi , en traTaiUant arec le plus grand courage ; 
mais Fenyie de yoyager Femporla encore sur son repos. 

n fit le projet ayec son f^ère Lambert , paysagiste , d'aller en 
Angleterre; mais par un caprice singulier, au moment de Rembar- 
quer, ils trotrrèrônt un nayire destiné pour Gênes ; sans autres 
arrangeme n s ils s'y embarquèrent. Jean Antiquus, occupé de son 
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FRANÇOIS KRAUSE, 



Elève de Piazetla. 



4706. 



Voici un peintre qui a encore augmenté le grand noa^re de 
ceux qni ont illustré la Titte d'Âugsbourg; il naquit en 4706, dans 
Findigence; fl fut contraint, pour «ubsister dans sa jeunesee, d^ 
barbouiller les appartemens des maisons; mais le désir d'être 
peintre lui fit franchir tous les obstacles ; il se prêta et tout ce que 
ses maîtres exigeaient de lui; mais ayant t^ que son extrême dor 
cilité ne le conduisait point assez rapidement à son but , il cfaitta 
ses maîtres et s'attacha à un seigneur qui lui troiira du «nàriteet 
le mena avec lui à Yemse, où il le plaça chez Plaietta , bon pdfH 
tre. Ce fut le oondui^re à la gloire qi^ lui donner un- tel mattiw ; il 
en profita ; les jours et les nuits furent employés à l'étude. 

Panrenu au point de Toir les artistes même se tromper et luren- 
dre ses ouvrages pour ceux de son maître, il quitta l'Italie et Tînt 
à Paris , où il fut inconnu , parce qu'il ne sortit point de son atelier ; 
il peignU iine sultane au sortir du bain que Ton présente au grand 
seigoeu?., Ce tableau fut yu et paru si beau , qu'on lui conseilla 
de faire les démarches nécessaires pour mfMtpr^ par ses ialens, 
la place distinguée de membre de l'Académie royale de peinture; 
il fit tous sesefforU ; il a?aU peint la mort d'Adoni», taÛcoti qu'il 
j.ugea digne d'être présenté ; peut-être aurttiU-U réusû , mais il 
aTaitle défaqjk plus ordinaire encore aux médiocres artistes qu'aux 
exoellens : c'était de croire que ses seuls oufrages étaient partaila^ 
qu'ils ne laissaient rien à désirer ; et de bttmer tous ceux des autre» 
sans justice et sa^s Qiè»agemept. Cette méchanceté loi aètira le 
mépris de ceux qui cherchèrent à le produire à l'Acacb&me > il s'en 
apperçut , mais trop tard ; il quitta Paris et se retira à Langres. 

Il eut occasion , dans cette Tille , d'y peindre pour l'église de 
Saint-Pierre ; il s'y maria ; il passa à Dijon , où il fit plusieurs ta- 
bleaux pour les Chartreux ; il débuta par une grande composition , 
c*est la Madeleine chez Simon le Pharisien ; ce bon tableau, placé 
dans le réfectoire, est son chef d'œuTre ; il représenta en sept mor- 
ceaux l'histoire de la Sainte Vierge ; on les Toit dans le chapitre des 
mêmes religieux. 
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Avec tant de grands ouvrages , Krause ne pouvait ni s'enrichir, 
ni même payer ses ^dettes. Gomme il ne connaissait d'ailleurs k 
goût de la province et surtout des petites villes y il se mit à peindre 
le portrait en pastel ; il fut très employé ; il parcourut toutes les 
villes de la Bourgogne ; il ne parait pas qu'il en revînt plus opu- 
lent ; ce fut ce qui le détermina enfin à aller à Lyon : cette ville ri-* 
che , où passent et où s'arrêtent souvent les bons artistes , était 
Wen plus capable^de juger de sestalens et de les récompenser. On 
lui commanda quelques tableaux pour l'église de Sainte-Croix ; 
soit à cause de ses succès dans cette entreprise , soit pour le mé- 
rite de ses autres ouvrages , il fut chargé de peindre 1 église en- 
tière de Notre-Dame-des-Hermites ; c'était une occasion de se dis- 
tinguer; il y employa douze années , ce fut le terme de sa carrière ; 
il y mourut vers l'an 1754. Krause avait été narié deux fois ; il eut 
de sa première femme un fils, et de la seconde une fille. 

Il avait le défaut de se trop estimer et d'estimer trop peu les 
autres ; cependant ri avait de très grandes parties dans son art y il 
dessinait bien et supérieurement les pieds et les mains ; il n'avait 
pas le génie abondant , mais sa couleur est vigoureuse et dorée » 
son pinceau est d'une grande facilité, sa touche est ferme , tantôt 
sèche , tantôt brillante ; quelques-uns de ses tableaux sont outrés 
pour le noir, parce qu'il en voulait rendre les effets vigoureux ; il 
est dangereux pour ceux qei ont voulu l'imiter. La postérité jouira 
peu de ses ouvrages , qui sont déjà changés : il employait partout 
le style de grain et Torpin ; ses tableaux , en sortant de sa main , 
avaient une vigueur surprenante. Le temps les détruisait à vue 
d'œil ; c'est|toujours un bon artiste qui a fait des ouvrages dans la 
manière de son maître , qui ont trompé et qui tromperont vrai- 
semblablement encore» 

Je n'indique point tous les tableaux de Krause , répandus dans 
les endroits qu'il avait parcourus, et où l'on m'assure qu'ils sont 
estimés; cette légère critique n'en doit ni diminuer le vrai mérite > 
ni le prix ; c'est plutôt un avertissement pour les artistes qui pour- 
raient se laisser séduire par l'éclat apparant d'une couleur trom- 
peuse qui n'en impose qu'un instant , et qui peut nuire à leur 
gloire par leur peu de durée. 
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